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C'est à La Hâve, en travaillant dans Tune 
des salles de la Bibliothèque Royale, que m'est 
venue l'idée d'écrire ce petit volume. J'ai cher- 
ché à peindre la vie d'un grand négociant hol- 
landais, il y a deux cents ans; d'un négociant 
de bonne race et qui a des aïeux. 

Il pense beaucoup à ses vaisseaux, et s'in- 
quiète du cours des marchés, mais là n'est pas 
toute son existence. Il connaît Gustave- Adolphe 
fti correspond avec Christine de Suède; il va en 
ambassade auprès des républiques, équipe des 
Hottes pour les souverains, soutient les savants 
et les lettrés, fait imprimer leurs livres à ses 
Irais, distribue par toute l'Europe des secours 
aux opprimés. 

Il est en outre bon mari et bon père de fa- 
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mille; il élevé bien ses enfants, et ne trompe 
pas, sans merci, la femme qui lui reste fidèle. I) 
paye tous ses créanciers avec exactitude, et ne 
se montre pas rigoureux envers ses débiteurs 
couronnés. 

Voilà un héros bien ennuyeux, dira-t-on y 
mais on voudra bien, je l'espère, ne pas îui 
refuser Toriginalilé. 

Je ne terminerai pas ces lignes sans remer- 
cier M. Campbell, Directeur de la Bibliothèque 
de La Haye, de l'amabilité courtoise avec la- 
quelle il m'a reçu, toutes les fois que j r ai fait 
des recherches dans le Dépôt, qui lui est confié. 

Pierre de WITX 
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a La morale n'est pas faite pour moi, » disait 
Napoléon I ep , qui traitait cette vieille douairière 
avec l'impertinence d'un grand parvenu. Qui, 
de la morale ou de l'Empereur, a le plus souf- 
fert de cette brouille? 

Beaucoup de petits politiques s'efforcent au- 
jourd'hui d'imiter les dédains de Napoléon. Ils 
seront, comme lui, les victimes d'un orgueil 
très mal placé. 

La morale, qui a pu survivre au mépris du 

vainqueur d'Austerlitz, résistera sans peine aux 

1 



2 LOUIS DE GEER.. 

attaques d'adversaires moins illustres et plus 
maladroits. 

Et ce qui est vrai en histoire, est vrai aussi 
on littérature. 

Tout a son jour de mode, même l'honnêteté- 
Il ne sera bientôt plus de bon ton de choisir 
des héros trop corrompus. L'on a tant abusé 
de la peinture du vice qu'un peu de vertu ne 
nuit pas,etq,u'il n'est plus nécessaire d'être urv 
coquin pour réussir. Le& grands criminels ont 
fait leur temps, comme les grands fous et les 
grands désespérés; et la réaction commence. 
L'on en reviendra aux berquinades, pour s'être 
trop -souvent servi de prétendus documents- 
humains. 

Je voudrais consacrer quelques page» à la» 
vie d'un honnête homme, d'un honnête homme 
dans le sens ancien et dans le sens moderne 
du mot, d'un galant homme et d'un homme 
vertueux. 

Il en est peu, parmi les lecteurs français, qui 
soupçonnent l'existence de Louis de Geer; seuls* 
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les admirateurs passionnés de Gustave-Adolphe, 
et les amateurs consciencieux de dictionnaires 
biographiques, ont peut-être retenu le nom de 
ce serviteur habile du « Lion du Nord ». 

Louis de Geer mérite mieux que cette indif- 
férence ou cet oubli. Dans le cours d'une longue 
vie, tout entière inspirée par le sentiment du 
devoir, il a joué un rôle considérable, et rendu 
aux Pays-Bas, comme à la Suède, des bienfaits 
nombreux et signalés. 

Descendant d'une ancienne race, fier de son 
origine et de ses aïeux, aristocrate dans l'âme 
et désireux de maintenir une tradition sécu- 
laire; il était bien vraiment ce qu'on appelait 
alors un patricien, et préférant à tout la liberté 
et l'indépendance, ne croyait pas déroger en 
augmentant par le commerce les biens que lui 
avaient transmis ses ancêtres 1 * 

1. Si Louis de Geer n'est guère connu en France, il a 
été l'objet en Suède et aux Pays-Bas de travaux inté- 
ressants ; je me bornerai à citer les plus considérables. 

L'un de ses descendants, Johan Lodewyck Willem de 
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L'on trouvera, je l'espère, quelque intérêt, 
à suivre dans sa carrière prolongée ce par- 
tisan convaincu de la tolérance, qui, proscrit 
dès son enfance pour cause de religion, consacra 
de longs efforts et une fortune considérable à 
défendre les opprimés; et sut concilier dans sa 

Geer lui a consacré un ouvrage intéressant, auquel j'ai 
eu souvent recours, sous le litre : « Lodewyck de Geer. » 
— Utrecht, ia-4<>, 1852, 3« édition. 

Je citerai du même auteur : « Notice historique sur 
la famille de Geer » (tiré à petit nombre). — Suède 
et Hollande, in-4°, 1843. 

Stiernman, dans son nobiliaire suédois, (Martikel 
ofver Svea rikes Ridderskap), a publié une notice sur 
Louis de Geer. 

M. Franzen, membre et secrétaire de l'Académie de 
Suède, a prononcé l 1 « éloge de Louis de Geer, » qui est 
imprimé dans le 13 e volume des mémoires de cette 
Académie. 

En 1837, la revue hollandaise « de Gids » a contenu 
un article sur le même sujet. 

Je citerai encore la notice suédoise de Buren : « Sur 
l'agriculture, les mines, les fabriques, le commerce 
sous Gustave-Adolphe, avec un éloge de Louis de Geer » ; 
et « Louis de Geer », notice historique. — 1 volume. 
Bruxelles, 1847. 
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conduite « deux choses, grandes et difficiles, qui 
sont de devoir pour l'homme, et peuvent faire 
sa gloire : Supporter le malheur avec fermeté ; 
croire au bien et s'y confier avec persévé- 
rance 1 . » 



1. M. Guizot : Washington. 



CHAPITRE PREMIER 



tes ancêtres de Louis de Geer. — Son père et sa mère. — 
La Réforme au pays de Liège. — Louis de Gaillardmont 
se décide à émigrer. — Ses préparatifs de départ. — Sa 
fuite. — Il se retire à Dordrecht où il meurt. — .Dordrecht 
à la fin du dix- septième siècle. — Jeunesse de Louis de 
Geer. — Son caractère sérieux. — Il rencontre Adrienne 
Gérard et prévoit qu'elle deviendra sa femme. — Voyage 
à La Rochelle. — Mariage de Louis de Geer. 



Le chevalier de Hamilton se moque avec 
esprit, dans les Mémoires du comte de Gra- 
Miont, de la manie des longues généalogies, et 
profite de cette occasion pour nous renseigner 
■sur l'origine de son héros. C'est une agréable 
manière de tourner la difficulté. S'il est très ri- 
dicule de ne considérer dans un homme que ses 
ancêtres, il est très difficile de faire abstraction 
de tous ceux qui l'ont précédé, et dont le sang 
coule dans ses veines. 

Les historiens belges s'accordent pour recon- 
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naître que, parmi les familles nobles du pays 
de Liège, il n'en est guères de plus ancienne 
que celle de Hamal. Sans s'arrêter aux fictions 
d'amis un peu complaisants, qui font remonter 
son origine jusqu'à Pépin d'Héristal, il est cer- 
tain que, dès le douzième siècle, elle avait rang 
parmi la noblesse liégeoise. Elle donna nais- 
sance à plusieurs branches, qui conservèrent à 
peu près les mêmes armoiries et retinrent le cri 
commun de « Hamal! » 

C'est d'une petite rivière, sur les bords de la- 
quelle était situé leur château, que le rameau 
des de Geer tira son nom. Le Geer ou Jecher, 
qui traverse les provinces de Limbourg et de 
Liège, pour se jeter dans la Meuse à Maëstrich r 
a servi aussi à désigner un village peu considé- 
rable, qui existe encore aujourd'hui. Eustacha 
de Hamal, qui vivait vers l'an 1300, fut le pre- 
mier qui adopta le nom de de Geer, pour se 
distinguer de son frère aîné Guillaume. 

'Lambert de Geer, qui mourut dans les der- 
rières années du quatorzième siècle, était, s'il 
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faut en croire son épitaphe, un seigneur re- 
nommé pour sa piété et sa charité, autant que 
pour sa noblesse. Son arrière-petit-fils, Louis II 
de Geer, dit de Chaynée, n'avait pas dégénéré. 
La tradition rapporte qu'il mérita par sa va- 
leur l'estime et l'approbation du roi de France, 
qui l'autorisa à joindre à ses armes trois fleur» 
de lis, et lui accorda la belle devise : « Non sans 
cause, » que portent toujours les descendants 
de ce vaillant guerrier. 

Quand vint la réforme, les de Geer adoptèrent, 
pour la plupart, les doctrines protestantes, tan- 
dis que les de Hamal restèren t attachés au catho- 
licisme. Les hommes du dix-neuvième siècle ont 
quelque peine à se représenter l'état de l'Eu- 
rope, pendant les premières luttes religieuses. 
Quelle que soit la violence des passions qui les 
agitent, elle est bien loin d'égaler l'ardeur des 
premiers combats livrés au nom de la religion. 
La révolution française, elle-même, n'est rien 
auprès de la tourmente, qui secoua alors le 
monde chrétien tout entier. La réforme rcn- 
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contra ses premiers adhérents dans les classes 
élevées, parfnî les nobles, les lettrés et les 
savants. En France surtout, les familles les 
plus considérables se convertirent au protes- 
tantisme. Leur exemple fut suivi aux Pays-Bas. 
Malgré toute la puissance des évêques de Liège, 
<jui non contents de lancer contre les héré- 
tiques les foudres de l'excommunication, châ- 
tiaient les délinquants des peines les plus dures ; 
le nombre des réformés augmenta rapidement 
^ians la principauté. Les édits eurent beau suc- 
céder aux édits, les protestants en vinrent bien- 
tôt à former un parti politique, avec lequel on 
♦dut compter, et qui ne sut pas garder toujours 
la modération qu'il reprochait à ses adversaires 
d'oublier. Ce n'est pas ici le lieu de raconter 
•en détail ces luttes sanglantes et parfois bar- 
bares. 

Vers l'an 1595, Louis III de Geer, seigneur 
de Gaillardmont, petit-fils de Louis II nommé 
plus haut, et protestant zélé, se décida à quitter 
sa patrie, où ses coreligionnaires étaient de 
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nouveau persécutés, pour aller s'établir en Hol- 
lande, où, après de longs combats, les réformés, 
avaient obtenu le libre exercice de leur culte. 
Sa femme, Jeanne de Neelle, partageait ses 
-convictions et l'encourageait dans ses desseins; 
mais celte résolution ne pouvait être exécutée 
qu'avec une extrême prudence. La grande for- 
tune et les terres considérables de Louis de 
Geer attiraient sur lui l'attention du pouvoir 
cpiscopal. Il parvint à transformer en lettres 
de change sur Amsterdam toutes les valeurs 
mobilières qu'il possédait. Grâce à la conni- 
vence de ses parents restés catholiques, il put 
vendre en secret, et sans de trop grandes diffi- 
cultés, ses possessions territoriales. Il avait 
choisi Aix-la-Chapelle pour première étape de 
son évasion. Il y emmena avec lui son fils aîné, 
mais pour ne pas éveiller les soupçons, le fit 
transporter, dans une sorte de panier suspendu 
au-dessous de sa voiture. Il put se persuader 
bientôt que le séjour d'Aix-la-Chapelle lui-même 
n'était pas assuré, bien que les protestants, très 
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nombreux, y eussent réclamé l'admission aux 
fonctions publiques. La ville était fréquemment 
troublée par les querelles de parti. Louis de 
Geer pensait, sans cesse, à gagner un asile 
moins incertain. 

S'étant rendu un jour à Maëstricht, où il avait 
des affaires; il aperçoit en dehors des portes 
de la ville, sur les bords de la Meuse, un petit 
navire dans lequel dorment deux matelots. Il 
s'approche d'eux, les réveille, leur demande 
quel est leur patron, et où ils se rendent. Le 
patron se nomme. Il transporte de la tourbe à 
Rotterdam, et voudrait bien partir le plus tôt 
possible, mais son chargement n'est pas com- 
plet. Il est obligé d'attendre de nouvelles mar- 
chandises. Louis de Geer l'appelle à terre. II 
lui dit que des revers de fortune l'obligent à 
quitter soudain sa patrie, et à partir pour la 
Hollande avec tous les siens. Le secret est né- 
cessaire, la traversée sera bien payée. Le ba- 
telier touché par ce récit, peut-être aussi par 
la vue de quelques pièces d'or, qui lui sont re- 
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mises, jure ses grands dieux qu'il est honnête, 
que sa barque est bonne, que son compagnon 
est sûr. Il se fait fort, de conduire saine et 
sauve à Rotterdam toute la bande des fugitifs, 
qu'il promet d'attendre. 

N'est-ce pas le salât assuré? 

Le parti de Louis de Geer est bientôt pris. 
Il se hâte de retourner à Liège, où se trouvent 
encore sa femme et la plupart de ses enfants. 
Il part de grand matin, et de retour dans sa ville 
natale, annonce, à qui veut l'entendre, que des 
circonstances imprévues l'obligent à passer 
quelques semaines à Maëstrichtavec sa famille. 
Son assurance parfaite, son calme empêchent 
les soupçons. Ne laisse-t-il pas d'ailleurs sa 
maison et tous ses meubles, et de nombreux 
domestiques chargés de veiller en son absence 
sur ses propriétés? Il n'emmène avec lui qu'un 
valet et une servante, le mari et la femme. Ce 
n'est pas un départ sans esprit de retour, ce 
n'est pas une fuite. Le- voyage jusqu'à Maës- 
tricht se passe sans difficulté. Le batelier a 
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tenu parole. Sa barque est prête. Il a disposé- 
ses paquets de tourbe de manière à former 
une sorte de réduit pour les émigrés. A la nuit 
tombante, Louis de Geer, sa femme, ses six 
filles, ses deux fils, les serviteurs fidèles en 
qui il a cru pouvoir se confier, entrent, non* 
sans crainte, dans la cachette qui doit les dé- 
rober à tous les regards. Le patron fait boucher 
avec soin l'ouverture de la cachette. Son char- 
gement est terminé, il va quitter Maëstricht et 
le bateau se met en marche. Si la ruse est 
découverte, tous ceux qui le montent, courent 
risque d'être livrés à l'inquisition. 

Dans une lettre à Fun de ses amis, Louis de* 
Geer a peint en termes énergiques ses angoisses 
et celles de sa femme, durant cette traversée sii 
pénible et qui leur parut si longue : « Sa seule 
consolation, dit-il, était d'épancher son cœur 
en. soupirs et prières devant Dieu avec son 
épouse, au milieu des inquiétudes qui les agi- 
taient. » Quelle ne duLpas être leur joie, quand 
la barque aborda sur le territoire des Provinces 
Unies. Le batelier les prévint bientôt que tout 
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danger était passé : « Réjouissez-vous, mes 
amis, vous êtes sauvés, nous sommes en Hol- 
lande. » 

Louis de Geer, aussitôt, descendit à terre 
avec tous les siens, mais avant de vouloir con- 
tinuer sa route, il les fit agenouiller sur le 
rivage pour bénir Dieu ; et dans une prière so- 
lennelle, adressa de touchantes actions de grâce 
à Celui qui les avait protégés contre la colère 
de leurs ennemis. 

« Puis », ajoute non sans quelque naïveté 
un récit déjà ancien, « après s'être restaurés 
dans l'auberge du village, ils continuèrent leur 
voyage, et, arrivés à Rotterdam, ils prirent 
congé de leur Palinure conservateur, non sans 
l'avoir généreusement récompensé. » 

C'est Dordrecht que Louis de Geer avait 
choisi pour sa résidence. Il devait y retrouver 
plusieurs familles nobles de Liège, qui avaient 
fui comme lui la persécution, pour venir s'éta- 
blir en Hollande, avec leur fortune. 

La ville de Dordrecht se vante, à bon droit, 
d'être la plus ancienne de toutes les cités des 
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sept provinces; mais son âge très respectable 
ne lui interdit pas la coquetterie. Ses vieilles 
maisons, parfois branlantes, sont bien entre- 
tenues, ses canots les plus étroits sont pitto- 
resques, ses grands arbres ombragent de leur 
épais feuillage des quais animés, mais sans 
tumulte. Dordrecht est une ville de gens du 
monde et de gens instruits. A la fin du seizième 
siècle, plus qu'aujourd'hui encore, elle avait ce 
caractère. « C'était le trône des muses ainsi 
que le paradis des arts. » Une société aimable 
et polie se faisait honneur d'accueillir les 
étrangers; les riches patriciens offraient une 
large hospitalité aux savants ou aux lettrés, 
qui venaient visiter l'antique cité. Montaigne 
et Guy Patin ont passé par Dordrecht; Des- 
cartes y est venu plus tard, lui aussi; les re- 
gistres municipaux en font la preuve. De nom- 
breux étudiants, attirés par la renommée de 
l'école latine, ajoutaient à la gaieté de la ville, 
sans pouvoir troubler sa tranquillité. 
Louis de Geer put jouir à Dordrecht d'une 
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vie calme et paisible, s'occupant de ses enfants 
et de l'administration de sa fortune; pour ne 
. pas attirer l'attention de ses ennemis liégeois, 
il ne se fit connaître, pendant les premières 
années de son séjour en Hollande, que comme 
M. de Gaillardmont, et ce ne fut que peu de 
temps avant sa mort qu'il reprit publiquement 
le nom de ses ancêtres. 

Il rendit le dernier soupir, le 29 octobre 1602, 
à Dordrecht, où il avait obtenu le droit de cité; 
laissant à ses descendants le souvenir de sa foi 
et de sa constance invincibles. Sa courageuse 
femme, Jeanne de Neelle, devait lui survivre 
trente-neuf ans. 

Louis IV de Geer, fils aîné de Louis de Gail- 
lardmont et de Jeanne de Neelle,, était assez 
âgé lors de la fuite de ses parents, pour que le 
souvenir de ces circonstances dramatiques res- 
tât vivant dans sa mémoire. Il était né à Liège, 
le 17 novembre 1587. Les premières années 
qu'il passa en Hollande furent consacrées à 
l'élude. Nous le voyons, en 1605, partir pour 
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la ville de Roanne, où il fit un séjour assez 
prolongé. En 1608, il était de retour à Dor- 
drecht. C'est là, que se passa un incident, qui 
devait exercer sur toute sa vie une influence 
considérable. Il avait alors "vingt ans. 

Se promenant un jour dans les rues de la 
ville, il aperçut debout, sur le perron d'u&e 
maison, devant une porte entr'ouverte, une 
jeune fille, presque un enfant, qui attira sa vue. 
Il la regarda pendant longtemps en silence, 
et fut soudain frappé de l'idée qu'elle devien- 
drait sa femme. 11 s'approcha d'elle et lui de- 
manda son nom. 

« Adrienne », répondit-elle en rougissant. 

*c Quels sont vos parents? » 

« Mon père est Laurent Gérard, ma mère 
Ode de la Fosse, a dit-elle précipitamment. 

Sur quoi, très étonnée de la hardiesse de oet 
étranger, elle se retira promptement, Tentra 
dans la maison et ferma la porte. 

Louis de Geer ne pouvait que s'^en aller. 
A-drienne Gérard était trop bien -élevée, pour 
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cacher cette étrange entrevue avec un jeune 
inconnu. Elle raconta "à ses parents tout ce qui 
s'était passé* parla un peu du jouvenceau qui 
Pavait interrogée, déclara qu'elle ne pouvait se 
rendre compte de l'émotion que lui avait causée 
un incident si futile ; et pensa beaucoup à celui 
dont elle ne savait ni le nom, ni la naissance, 
ni la fortune. 

Louis de Geer était plus heureux. Le nom 
des Gérard n'était pas nouveau pour lui. Il sa- 
vait, qu'originaire de Liège où elle comptait 
parmi les plus anciens patriciens, la famille 
Gérard avait émigré, comme la sienne, pour 
fuir la persécution. Il n'ignoraït pas, qu'outre 
sa noblesse, elle était honorable et riche'. 

Il continua de penser, lui aussi, à cette aven- 
ture, et se persuada que la main de Dieu lui 
indiquait la femme qu'il devait choisir. Mais 
avant de songer au mariage, H lui fallait avoir 

1. « La famille Gérard, d'une antique noblesse et liés 
riche, » dit un ancien manuscrit. Voir aussi : « Recueil 
héraldique de la noble cité de Liège, » page 351. 
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une situation personnelle, être quelqu'un par 
lui-même. Louis de Geer se décida à s'adonner 
aux affaires commerciales, et ne crut pas dé- 
roger en se rendant à La Rochelle, pour y étu- 
dier la pratique du négoce. Il a parlé lui-même 
de ce voyage, en des termes qui méritent d'être 
reproduits : « En 1608, étant à la Rochelle, 
jeune encore et non marié, et commençant alors 
à faire des affaires; j'ai invoqué Dieu, le sup- 
pliant qu'il voulut m'assister de son saint 
Esprit, me pré&erver de toute mauvaise société 
et contre toute fraude, ne point me donner de 
richesses superflues qui me fissent oublier le 
Seigneur; mais qu'il daignâtavant toutes choses 
graver en mon cœur sa crainte et son amour. 
Dans ce but, j'ai fait vœu de consacrer à Dieu 
la dixième partie de tout ce que le Seigneur 
me ferait acquérir. » 

Langage remarquable à tout âge assurément, 
mais plus remarquable encore dans la bouche 
d'un jeune homme de vingt ans, qui part seul 
pour l'étranger, et qui a hâte de revenir dans 
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sa patrie d'adoption. Ambitieux déjà et presque 
amoureux, mais qui tient avant tout à rester 
fidèle à l'honneur, et à conserver intacts les 
principes qu'il a reçus dès son enfance. 

C'est le 17 août 1608 que Louis de Geer 
arriva à La Rochelle. Henri IV régnait encore 
sur la France; mais la vieille cité protestante 
semblait toujours aux réformés de l'Europe 
entière, l'endroit le plus sûr pour leur liberté 
religieuse. Quand au mois de janvier 1611, le 
fils de Louis de Gaillardmont rentra dans la 
maison où l'attendait sa mère veuve, le grand 
roi, qui avait si glorieusement relevé la France 
abattue, venait de tomber frappé par le poi- 
gnard d'un obscur assassin. 

Fut-ce par crainte de voir sa foi menacée, 
sous la régence de Marie de Médicis, que Louis 
de Geer se décida à quitter la France? Fut-ce, 
avant tout, par le dé^ir de revoir ceux qu'il ai- 
niait et de commencer une vie nouvelle? Com- 
ment résoudre ce problème? Ce qui est certain, 
c'est que Laurent Gérard reçut bientôt la visite 
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de son jeune compatriote ; c'est que bientôt la 
main d'Adrienne fut demandée à ses parents, 
et que ceux-ci consentirent sans difficulté à lui 
transmettre une question, à laquelle elle fît une 
réponse facile à prévoir. 

L'anneau de fiançailles que Louis de Geer 
remit à sa fiancée,, existe encore aujourd'hui, 
et se trouve en la possession de l'un de ses des- 
cendants. « Il est artistement travaillé, s r ou- 
vrant, comme une sphère, en quatre cercles 
concentriques garnis de diamants. » Les noms 
des futurs époux sont gravés sur la bague, qui 
suivant la mode du temps, est aussi ornée de 
différentes devises. 

Chaque cercle porte une inscription rédigée 
en français. 

Sur le premier on peut lire : « Gage de notre 
amitié. » Sur le second : « Amour passe tout. 
Contentement passe richesse. » 

Sur les deux derniers, se trouve le quatrain 
suivant :. 
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De cest anneau la rondeur infinie 
Témoignera par son infinité, 
Que mon amour et ma fidélité 
Ne finiront qu'à la fin de ma vie. 

Le 27 mai 1612, le mariage fut célébré à 
Dordrecht. Jamais, pendant le cours d'une 
longue vie, Louis de Geer ne se repentit de la 
décision qu'il avait prise. Adrienne Gérard fut 
toujours l'objet d'un amour tendre et profond, 
et garda, jusqu'à sa mort, une affection pas- 
sionnée, pour celui dont les premières paroles 
Pavaient si fort étonnée. Intelligente et ver- 

4 

tueuse, elle aida son mari de ses conseils et de 
son courage, et fut une mère excellente pour 
les nombreux enfants que « Dieu leur donna. » 

J'aime à citer, en parlant d'elle, quelques 
lignes rédigées par son mari. 

IT écrivait, après son mariage, dans un petit 
carnet, sorte de livre de famille, où il recueillait 
le souvenir des événements domestiques 4 : 

1. Je me permets de recommander les extraits qui 
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« Au nom de Dieu, je me suis marié avec 
Adrien ne Gérard, mon espouse, le 27 de may 
1612. Le Seigneur nous veuille bénir par son 
saint Esprit, nous maintenant en amour et 
concorde, par ensemble à sa gloire et à nostre 
salut. Amen. » 

Vingt-deux ans plus tard, dans une lettre 
adressée à ses enfants, pour les exhorter à la 
concorde, Louis de Geer, frappé au cœur par 
la mort de celle qu'il avait tant aimée, rap- 
pelait, en termes énergiques et touchants, ce 
qu'avait été pour lui cette douce et intime 
union. 

« Nos deux cœurs n'étaient qu'un cœur, nos 
volontés qu'une volonté ; nos affections, pensées, 
désirs, actions, distributions, comme si elles 
fussent sorties d'un seul cœur. Un seul regard 
en nos afflictions nous rassurait; nul mal ne 
nous arrivait, que ne l'ayant communiqué l'un 

vont suivre à M. de Ribbe. Ils sont dignes de prendre 
place dans une nouvelle édition de son volume si inté- 
ressant sur les « Livres de famille. » 
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à l'autre, nous nous trouvions allégés; chacun 
faisant son office par prière à Dieu, en parti- 
culier, passant des nuits presque entières en 
icelles, gémissant et soupirant secrètement en 
nos lits; afin que l'un n'affligeât l'autre et n'in- 
terrompit son repos. Nous n'avions rien sur le 
cœur, que nous ne nous découvrions; cœurs 
vraiment unis ensemble, qui ont vécu vingt- 
deux ans et demi conjoints en cet heureux lien 
de mariage, sans discorde ; vingt et deux années 
et demie qui, en cette demeure, après avoir eu 
passé les orages, nous ont semble si courtes, 
que si ce n'eût été qu'un commencement. 

» Et advenant, que parfois nous parlions de la 
mort, chacun voulait aller devant et devancer 
son compagnon; elle alléguant pour raison la 
grande amour qu'elle me portait, et la pesan- 
teur au règlement de nos affaires; moi jaloux 
et ne voulant rien céder au point d'amour; cha- 
cun apportant ses preuves et arguments pour 
soutenir la sienne. Quant au fait des moyens 
et des biens que Dieu nous avait donnés, cha- 
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cun s'en fiait en son compagnon plus qu'en 
soi-même ; car nos consciences ne nous étaient 
aucunement soupçonneuses. Après donc si doux 
combats, maintes fois tenus par ensemble, nous 
entrions en un doux accord de prier Dieu, s'il 
nous était salutaire, de nous maintenir encore 
quelques années ensemble; à ce que conjoin- 
tement nous puissions élever nos enfants en aa 
crainte. Mais elle, appréhendant que quelques 
jours je la devancerais à la mort, s'y est plus 
tôt disposée et préparée que moi, ayant eu un 
cœur plus juste que moi. 

» Dieu lui a donc fait grâce et exaucé ses 
requêtes. Il Ta relevée à une fin plus glorieuse 
que celle de ce monde. Elle jouit des biens et 
félicités éternels qui n'ont aucun souci. » 

Que pourrait-on ajouter à un tel éloge rendu 
par un tel témoin? 



CHAPITRE II 



Louis de Geer va s'établir à Amsterdam. — Importance 
commerciale et politique de cette ville au seizième et 
au dix-septième siècle. — La maison aux têtes. — Le 
commerce des armes. — La famille Trip et le Trippen- 
huis. — Influence de Louis de Geer, son habileté, ses 
rapports avec divers gouvernements. — Traité d'assu- 
rance entre Louis de Geer et Dieu. — Générosité de 
Louis de Geer. 



Louis de Geer ne resta pas longtemps à 
Dordrecht, après son mariage. Il lui fallait un 
champ plus étendu pour les vastes entreprises 
commerciales auxquelles il rêvait. C'était, à 
Amsterdam seulement, qu'il pouvait trouver ce 
qu'il cherchait. 

Amsterdam devenait , tous les jours davan- 
tage, le rendez-vous des négociants de tous les 
pays; et son importance politique grandissait 
avec la richesse et l'industrie de ses habitants. 
Il faut consulter les vieux mémoires et les écrits 
du temps, pour se rendre un compte exact du 



28 LOUIS DE GEER. 



rôle joué, au dix-septième et au dix-huitième 
siècles, par la Venise du Nord. 

C'était sur la bourse d'Amsterdam, que les 
hommes d'affaires de toute l'Europe tenaient 
les yeux fixés; c'était d'Amsterdam, que par- 
taient chaque année les vaisseaux nombreux, 
chargés de transmettre aux colonies du nou- 
veau monde les ordres de la mère patrie, et 
d'en rapporter l'or et les produits des grandes 
Indes. Les fiers patriciens qui gouvernaient la 
grande cité, se faisaient gloire d'accorder un 
asile aux réfugiés de tous les pays. Les protes- 
tants quittant la France, les catholiques fuyant 
l'Angleterre, les juifs chassés du Portugal, 
trouvaient à Amsterdam la liberté et la paix. 
Les Jansénistes, atteints par les édits de 
Louis XIV, rejoignaient les puritains poursuivis 
par l'intolérance de l'église anglicane, les Jé- 
suites s'y rencontraient avec les philosophes, 
les incrédules avec les visionnaires*. 

1. On peut consulter sur ce point Fessai publié par 
M. Jacques Hora Siccama, dans le recueil intitulé : « La 
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Les « rois en exil » du dix-septième siècle pas- 
saient tous par Amsterdam, et y recevaient une 
hospitalité vraiment royale. Marie de Médicis 
fut frappée de la magnificence déployée, lors 
de la visite qu'elle fit à la ville, en août 1638. Ce 
ne furent pas seulement les bourgmestres, qui 
tinrent à honneur de lui donner des marques 
nombreuses et coûteuses de courtoisie. La 
compagnie des Indes Orientales la reçut dans 
son palais, et lui offrit un banquet splendide, 
où tous les mets étaient originaires des pays 
lointains; si bien que la reine se demandait, 
« ouvrant très fort les yeux, si elle n'était pas 
l'hôte des Hindoux, des Persans, des Arabes, 
des Japonais et des Chinois 1 . » 

Hollande et la liberté de penser au dix-septième et au 
dix-huitième siècle. » Paris, 1884. 

1. Pour conserver le souvenir des cérémonies et des 
jeux auxquels la veuve d'Henri IV avait assisté, le 
conseil d'Amsterdam fit composer par le savant Bar- 
teeus une narration de toutes ces fêtes, qui fut rédigée 
en latin, en français et en hollandais; cette publication 
ornée du portrait de la reine et de 16 belles gravures, 
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Quelques années plus tard, Charles II d'An- 
gleterre, exilé et sans ressources, ne devait 
pas faire appel en vain à la générosité d'Ams- 
terdam; et, malgré son peu de mémoire volon- 
taire, il déclarait, une fois monté sur le trône, 
que Dieu épargnerait, sans doute, les dangers 
de la guerre à la ville, en souvenir de toutes 
les sommes distribuées par elle aux pauvres. 
Louis de Geer, en s'installant à Amsterdam, 
voulait donner une extension plus considérable 
au commerce des armes qu'il avait entrepris, 
depuis quelques années. Ce fut en 1615, qu'il 
vint habiter cette ville, avec, sa femme et ses 
deux enfants. Il y avait acheté de Nicolas Sohier 



contenait en outre sept feuilles, consacrées à la des- 
cription d'une grande cavalcade organisée, dans cette 
occasion. Le volume de la « Blyde inkomst der aller- 
doorluchtigste Koningine Maria de Medicis te Ams- 
terdam, » ne revint pas à la ville moins de vingt mille 
francs, en argent de l'époque. M. de Yries a publié, 
«n 1879, une brochure curieuse en hollandais, sur les 
entrées célèbres à Amsterdam au seizième et dix sep- 
tième siècle. 
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de Vermandois, émigré de Flandres comme 
lui, pour cause de religion, une maison consi- 
dérable située sur le canal de l'Empereur. Cette 
maison, qu'il fit rebâtir en 1622, est connue 
soras le nom de la maison aux têtes : « Het huis 
i&et de hoofden, » en raison des tètes en pierre 
qui se trouvent en saillie sur son fronton. Elle 
existe encore aujourd'hui, et a appartenu, jus- 
qu'au milieu du siècle dernier, aux descendants 
de Louis de Geer. « Maison remarquablement 
belle et considérable, » dit en 1662 une vieille 
description d'Amsterdam, « et dont l'intérieur 
est plus magnifique que l'on n'est accoutumé à 
voir, » Peu de changements y ont été faits de- 
puis cette époque, et l'on peut y remarquer 
toujours, taillées dans le marbre de la cheminée 
de Pun des salons les armes accolées des de 
Geer et des Gérard ' . 

Dès son établissement à Amsterdam, et bien 

L Ce fut l'architecte Jan van Hoorn qui construisit la 
« maison aux têtes. » La gravure en a été exécutée par 
Philips. M. Buckier lui a consacré une brochure en 1850. 
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qu'il fut encore tout jeune, Louis de Geer semble 
avoir été regardé comme l'un des hommes 
d'affaires les plus habiles de son pays. Le com- 
merce des armes avait une importance toute 
particulière, à cette époque de guerres presque 
incessantes; et Louis de Geer, qui s'était dé- 
cidé à s'y adonner, sur le conseil de son beau- 
frère Elias Trip, eut bientôt la réputation d'une 
grande habileté. 

Nous le voyons en 1615, choisi pour commis- 
saire par les Etats généraux qui désiraient £aïre 
en Suède, pour le compte de l'amirauté des 
provinces, des achats considérables d'artillerie. 
Il s'agissait de trouver quatre cents pièces de 
canon. Par un acte, en date du 15 juillet de 
cette année, Leurs Hautes Puissances accordent 
à leur chargé d'affaires sur ce point « de favo- 
rables recommandations », destinées à être re- 
mises au roi et à la reine de Suède. Gustave- 
Adolphe répondit à ces avances par une lettre 
non scellée datée du 26 octobre. Louis de Geer 
mérita par sa conduite l'approbation des Étais, 
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et fut souvent, dans la suite, chargé de sem- 
blables missions. Son nom revient, à maintes 
reprises, dans le registre des délibérations. 

r 

Les Etats, désireux de favoriser un mouvement 
d'affaires, qui ne pouvait que profiter au pays, 
facilitaient le transport et l'envoi de ses mar- 
chandises. Les procès-verbaux des séances font, 
sans cesse, mention de décisions prises dans ce 
but. L'on y voit, que Louis de Geer s'occupait 
de rassembler tout ce qui peut servira l'attaque, 
ou à la défense en temps de guerre; ses maga- 
sins étaient pleins de mousquets, pistolets, da- 
gues, piques, hallebardes, lances, cuirasses, 
corselets, bandoulières, arquebuses, casques, 
tambours, boulets, plomb, mèches, salpêtre. 
L'énumération continue. 

Non contents de se servir de son intermé- 
diaire, pour se procurer les armes nécessaires 

r 

à la défense des Pays-Bas, les Etats généraux 
lui donnèrent souvent la mission d'équiper 
complètement les soldats enrôlés à leur service. 
C'est ainsi qu'il en fut, pour les bandes du duc 

3 
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Christian de Brunswick et du comte de Mans- 
feld. Dans des circonstances critiques, l'argent 
manquait pour payer ces derniers soldats ; Louis 
de Geer s'offrit pour prêter les sommes néces- 
saires, et fut convoqué quatre fois, dans rassem- 
blée de leurs Hautes Puissances. Ce ne fut pas 
la seule occasion, où il rendit de tels services 
aux Provinces Unies. Il intervint, plus d'une 
fois, pour faciliter l'envoi de subsides au Dane- 
marck, et surtout à la Suède; ses relations 
nombreuses avec les peuples du Nord lui per- 
mettaient mieux qu'à tout autre de telles opé- 
rations. « Il n'est personne, en ce pays, qui ait, 
avec la Suède, des rapports commerciaux éga- 
lant les siens, » disait le député Rutgers dan& 

r 

une séance des Etats. 

En récompense de tels services, leurs Hautes 
Puissances n'hésitaient pas à recommander aux 
rois ou aux républiques, leurs alliées, l'homme 
habile qu'elles employaient elles-mêmes, avec 
un si grand profit. Ce fut sur le conseil des 
Etats r que la république de Venise chargea 
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Louis de Geer d'équiper, pour son compte, un 
régiment d'infanterie formé en Hollande; ainsi 
que le constatent plusieurs résolutions de 1617, 
1619 et 1624. 11 s'était associé, pour cette der- 

r 

nière opération avec son beau-frère, Elias Trip, 
qui devait souvent prendre part aux mêmes 
affaires que lui. 

Elias Trip 1 avait épousé, en 1592, Maria de 
Geer, sœur consanguine de Louis. Il avait 
établi, d'abord à Dordrecht, puis à Amsterdam 
où il se fixa en 1617, une maison très considé- 
rable pour la vente de l'artillerie. Ses fabriques 
et ses fonderies, pour le cuivre et pour le fer, 
devinrent une des curiosités de la ville. Elias* 
Trip entra, comme Louis de Geer, en relations 
fréquentes et amicales avec le gouvernement 
suédois; il prêta même à Gustave-Adolphe des 
sommes fort importantes, dont il ne parvint 

1. Voir, dans le grand dictionnaire héraldique de 
Th. Ferwerda, la généalogie de la famille Trip, qui a 
joué en Hollande un rôle considérable et prolongé; tant 
par ses richesses que par son influence politique. 



36 LOUIS DE GEER. 



pas, pendant sa vie, à obtenir la restitution, et 
qui furent l'objet d'une réclamation des envoyés 
hollandais, lors de la conclusion du traité de 
commerce de 1645, entre les Pays-Bas et la 
Suède. En 1653 seulement, la reine Christine 
donna en payement aux héritiers d'Elias Trip 
de grandes propriétés, situées dans la province 
d'Halland, qui appartiennent, encore aujour- 
d'hui, à divers descendants du grand négo- 
ciant 1 . 

1. L'un des frères d'Elias Trip, Jacobus élait aussi 
devenu, par son mariage avec Marguerite de Geer, le 
beau-frère de Louis. Il suivit l'exemple des siens en 
"fixant sa résidence à Amsterdam. C'«st dans celte ville, 
que ses deux fils, le bourgmestre Louis Trip et Ilendrick 
Trip, firent bâtir la maison, qui est connue sous le nom 
de « Trippenhuis ». Il n'est pas un voyageur, qui quitte 
Amsterdam, sans aller voir cette belle demeure qui, di- 
sait Fokkens en 1662, « ressemble plus au palais d'un 
roi qu'à l'habitation d'un négociant. » C'est là, que se 
trouve aujourd'hui le musée royal des Pays-Bas. Parmi 
tous ceux, qui le visitent, pour admirer, avec la Ronde 
de nuit de Rembrandt, les chefs-d'œuvre de la peinture 
hollandaise, il en est beaucoup, sans doute, qui ignorent 
qu'il a été bâti avec les produits d'une manufacture de 
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Que ce fut d'accord avec son beau-frère qu'il 
agît, ou qu'il ne travaillât que pour son propre 
compte, Louis de Geer voyait augmenter,chaque 
année, le chiffre de ses entreprises; et sa répu- 
tation allait croissant avec ses richesses. L'on 
citait partout, la fortune et la générosité de cet 
émule des vieux patriciens de Venise. La ville 
d'Amsterdam, où il avait acheté le droit de 
bourgeoisie, se faisait gloire de le compter 
parmi ses habitants. Ses rapports, avec la plu<- 
part des gouvernements européens, ajoutaient 
à son importance; une correspondance active 

canons. Pour rappeler cette origine, les architectes 
avaient fait sculpter, sur la façade, quatre mortiers en 
pierre massive, qui n'existent plus maintenant; bien 
que l'Institut des Pays-Bas ait protesté, contre la des- 
truction de celte « œuvre d'art des aïeux. » La truelle, 
qui a servi à poser la première pierre du Trippenhuis, 
appartient aux descendants des premiers propriétaires, 
et porte les armoiries des Tïip et de Geer. Le Trippen* 
huis a été, en 1664, décrit dans une belle publication 
in-folio, où Justus Vingboon a donné, en cinq planches 
de gravures, une description exacte de la « maison des 
seigneurs Louys et Hendrick Trip. » 
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le mettait en relation, non seulement avec les 
négociants, mais avec les savants et les lettrés, 
qu'il protégeait de son influence et qu'il soute- 
nait de ses dons. 

Sans entrer dans le détail de ses affaires 
commerciales, il est impossible de passer, sous 
silence, quelques-unes de ses opérations. C'est 
avec la Suède surtout, que ses relations étaient 
actives et fréquentes. La Suède soutenait alors 
contre l'Autriche la cause des réformés, que 
la Hollande avait jadis défendue contre l'Es- 
pagne. Les deux pays étaient unis par le lien 
d'une foi commune, qu'ils protégeaient contre 
un ennemi commun. « Notre roi a déjà retiré 
les fruits les plus précieux de voire amitié, » 
disaient le 14 décembre 1618 Skylte et van 
Dyck, envoyés suédois, auprès des Élats géné- 
raux. « Nous souhaitons et nous espérons voir 
nos deux peuples, déjà unis par une même 
lutte pour la religion et la liberté, une même 
pureté et intégrité de mœurs, s'assimiler assez 
l'un à l'autre, pour multiplier les échanges; en 
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transportant, sans difficulté, dans vos provinces 
les marchandises suédoises, au profit de l'uti- 
lité générale. » 

Personne ne contribua plus que Louis de 
Geer, à resserrer, par des liens commerciaux, 
l'union des deux nations protestantes. Résolu- 
ment attaché à la foi de ses pères, sans que sa 
ferveur eut rien d'étroit; il éprouvait une ad- 
miration profonde et réfléchie, pour le grand 

r 

homme d'Etat, qui avait fait peser la Suède, dans 
la balance européenne. Gustave-Adolphe n'était 
pas seulement un guerrier et un héros. Il sa- 
vait que les peuples ne vivent pas seulement 
de gloire, et que les succès militaires ne font 
pas seuls la prospérité d'un pays. Malgré l'op- 
position peu intelligente d'une partie de ses 
sujets, il encourageait les négociants étrangers 
à venir s'établir en Suède, et tenait à dévelop- 
per, par tous les moyens, les richesses de son 
royaume. Il se montra, dès le début, très favo- 
rable aux entreprises de Louis de Geer, dont ïl 
<M>nnaissait l'action, sur le marché d'Amsterdam. 
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Ce n'était pas seulement, pour le plaisir 

r 

d'adresser des compliments aux Etats généraux, 
que l'ambassadeur Skytte était venu s'établir T 
à La Haye. Il devait demander à leurs Hautes 
Puissances des secours pécuniaires, pour son 
maître, dont le trésor n'était guères rempli. 

r 

Les Etats reçurent à merveille l'envoyé du 
roi; lui témoignèrent beaucoup d'estime; et 
pour montrer leurs sentiments bienveillants, 
prirent à leur charge sa nourriture et son en- 
tretien, au prix de 80 florins par jour. Non con- 
tents de cette courtoisie, ils lui firent don d'une 
fort belle chaîne d'or, et lui offrirent, lors de 
son départ, une médaille frappée en son hon- 
neur. Par une décision, qui, sans doute, toucha 
plus Gustave-Adolphe que tous les présents faits 

r 

à Skytte, les Etats consentirent à fournir au 
roi de Suède des subsides mensuels ; et se por- 
tèrent fort pour lui, à l'occasion d'un emprunt 

i 

qu'il devait former à Amsterdam, et pour ga- 
rantie duquel, il offrait le produit des mines (Je 
cuivre de son royaume. 
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Louis de Geer, l'un des principaux souscrip- 
teurs de cet emprunt, fut amené à fixer, tout 
particulièrement, son attention sur les richesses 
minérales que pouvait renfermer la Suède. Ces 
richesses étaient-elles bien utilisées? Tirait-on 
tout le parti possible des trésors, que cette terre 
de fer devait contenir? N'y avait-il pas là une 
grande opération à tenter, une entreprise con- 
sidérable à organiser? 

Louis de Geer était doué d'une qualité bien 
rare. Ne perdant jamais de vue le but qu'il 
désirait atteindre, il ne cherchait pas à presser 
les événements. A la fois très calme et très ré- 
solu, très courageux et très modéré, il savait sur- 
monter les obstacles et vaincre les difficultés; 
mais n'était pas possédé de cette ambition fé- 
brile du succès, qui nuit souvent aux combinai- 
sons les plus sages, et compromet les mesures 
les mieux assurées. Pour étudier la question 
des mines suédoises, il ne se crut pas forcé de 
négliger tous les sujets, qui l'avaient intéressé 
jusqu'alors, et n'abandonna pas les sources 
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premières de sa fortune. Gustave-Adolphe, qui 
finit par le nommer son commissaire aux Pays- 
Bas, le pria souvent de négocier, pour lui, des 
emprunts, d'enrôler des troupes, d'acheter des 
navires, en son nom. L'un des beaux-frères de 
Louis, Steven Gérard, fut chargé d'une mission 
dans les Pays-Bas espagnols, pour organiser 
un petit corps destiné à l'armée suédoise; il 
était pourvu d'une lettre de recommandation 
du roi, pour l'infante Isabelle. Wallenstein, lui 
aussi, faisait venir des troupes des Pays-Bas, à 
^e que nous apprend Péricard, l'envoyé fran- 
çais à Bruxelles. Mais ce n'est pas àWallenstein, 
-que Louis de Geer eût voulu rendre service. Il 
voyait, dans Gustave-Adolphe, le champion de 
la liberté européenne et le rempart du protes- 
tantisme. Sa foi religieuse, toujours très vivante, 
augmentait avec les années ; les difficultés, qu'il 
avait dû traverser parfois, n'avaient servi qu'à 
fortifier sa confiance. Dominé par le sentiment 
profond de la reconnaissance, il se croyait tenu 
à faire profiter les autres des richesses qu'il 
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avait acquises, et dont il voulait faire le plus 
noble usage. Dès sa jeunesse, Louis de Geer 
avait promis de donner à Dieu la dîme de tout 
<*e qu'il pourrait gagner. Il s'acquitta, jusqu'à 
sa mort, de ce vœu si honorable, et les sommes 
qu'il versa ainsi, en faveur de diverses œuvres, 
sont immenses. Qu'une entreprise réussît ou 
qu'elle échouât, il se croyait tenu de faire par- 
ticiper les pauvres, soit aux gains qu'il avait 
faits, soit à ceux qu'il aurait dû faire. 

11 s'était aussi avisé de tout un ingénieux 
système d'assurances, contre les risques com- 
merciaux, en établissant, avec Dieu, une sorte 
de compte de Doit et Avoir. 

Il écrivait, le 15 mai 1628 : « Nous prions 
Dieu, qu'il daigne garder nos vaisseaux, et les 
faire arriver au port sains et saufs; et nous 
promettons, comme prime d'assurances, mille 
florins aux pauvres. Les patrons sont Jacques 
Adrianse et Juriaan Bruyn de Stralsund. » 

Que le lecteur ne se moque pas du soin, avec 
lequel Louis de Geer croyait devoir indiquer à 
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Dieu le nom des patrons de ses navires. Qu'il 
ne l'accuse pas surtout de manquer de respect 
à la Providence, en formant avec elle une sorte 
de contrat. Celui qui écrivait ses lignes, était 
renommé pour sa piété, pour sa prudente sa- 
gesse et son intelligence. 

Quand le bon chevalier La Hire disait : « Je 
demande à Dieu de faire pour La Hire, ce qu'il 
voudrait que La Hire fit pour lui; si j'étais 
Dieu et qu'il fût La Hire, » il n'était assurément 
dépourvu ni de finesse ni de foi. 

Louis de Geer était d'ailleurs trop recon- 
naissant des bienfaits qu'il avait reçus, pour se 
montrer très difficile dans le règlement de ses 
comptes avec Dieu. Quand même il subissait 
quelque perte, il ne voulait pas que sa charilé 
s'en ressentît. « Je puis la supporter patiem- 
ment, » écrivait-il, « mais les pauvres ne peu- 
vent et ne doivent rien perdre. » Non seule- 
ment il donnait beaucoup, mais il voulait être 
l'administrateur zélé des sommes qu'il consa- 
crait aux bonnes œuvres. Il avait formé de ses 
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propres deniers, ce qu'il appelait le « fond des 
pauvres. » Le fond des pauvres occupait une 
place spéciale, dans ses livres. « Je paye six un 
quart pour cent des fonds qui sont destinés aux 
pauvres, tant qu'ils sont employés dans mon 
commerce, » écrivait-il en 1619, et il ajoutait : 
« Si l'un de nos parents tombait dans la dé- 
tresse, il peut, suivant les circonstances, être 
assisté sur ces fonds, » et quelques années plus 
lard : 

« Que si des malheurs arrivent, nous paye- 
rons de nos fonds, et non de ceux des pauvres, 
jusqu'au dernier denier. Ce que Dieu, le tout 
puissant, veuille éloigner de nous; s'il le juge 
utile.- Mais si nos péchés provoquent, de sa part, 
un tel châtiment, nous nous humilierons devant 
Dieu et devant le monde. Alors, et non avant, 
il nous sera permis de prendre notre subsis- 
tance, sur le fond des pauvres. » C'est dans le 
livre personnel de Louis de Geer, que se trou- 
teqt écrites ces observations. C'était une sorte 
de code qu'il rédigeait pour sa propre conduite. 
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Il est resté toujours fidèle aux règles qu'il 
s'était ainsi prescrites. 

« Et c'est pourquoi, il faisait les délices de la 
bonne part du genre humain, » nous dit dans- 
le style un peu prétentieux du dix-septième 
siècle, AmosComenius 1 , unauteuralors célèbre. 



1. Toutes les fois que Ton regarde, de près, aux détails 
de l'histoire, on est frappé du petit nombre de noms 
qui survivent aux siècles. Qu'eut dit Amos Comenius> 
si on lui eut déclaré qu'une note deviendrait nécessaire,, 
pour apprendre ce qu'il était? Né en Moravie, vers la fin 
du seizième siècle, il se croyait destiné à renouveler 
l'enseignement public; et malgré l'échec de ses tenta- 
tives, les pédagogues d'aujourd'hui ne liraient pas ses 
ouvrages, sans profit et sans intérêt. Le livre qu'il pu- 
blia, sous le titre de « Janua linguarum referata », eut 
un tel succès, que l'auteur fut appelé en Angleterre,, 
pour y réformer les collèges. Quand il voulut remplir 
celte mission, le royaume était trop troublé, pourquoi 
pûl mettre ses idées en pratique. Il passa en Suède, oiv 
se trouvait alors Louis de Geer, qui l'accueillit à mer- 
veille. Ce fut, sous les auspices et aux frais de Laurent 
de Geer, fils aîné de Louis, qu'il publia ses «. opéra di~ 
dactica », Amsterdam 1657. Mais au lieu de continuer 

k . t 

ses recherches philosophiques sur l'éducation, il se 
dévoua à la tâche difficile d'interpréter les prophètes et 
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« Le bienheureux de Geer imitait les fontaines, 
qui répandent au dehors toute l'eau qu'elles 
peuvent recevoir. Il était trop sage pour thé- 
sauriser, là où la rouille et les vers peuvent 
détruire ; il n'amassait de biens que pour le 
ciel, et a laissé à ses enfants la mémoire immor- 
telle du nom le plus honorable. » 

prétendit avoir trouvé la clef de l'Apocalypse. Il an- 
nonça à Louis XIV que Dieu l'avait choisi pour gou- 
verner, non seulement la France, niais le monde entier. 
Non content d'avoir proclamé celte monarchie univer- 
selle, il crut devoir prédire le règne des millénaristes, 
pour Tannée 1672. Il mourut en 1671, un an trop tôt 
pour assister à ce grand événement. Amos Gomenius 
avait beaucoup écrit. Son nom et ses ouvrages étaient 
partout renommés. Qu'en reste-t-il aujourd'hui? 



CHAPITRE III 



Importance des richesses métallurgiques en Suède. — 
Rôle des mines dans les luttes nationales. — La famille 
De Besche. — Louis de Geer fait procéder à une enquête 
sur la situation des fonderies. — HJpropose à Gustave- 
Adolphe d'établir des usines pour le travail du fer. — 
Sa proposition est acceptée. — Finspong. — Il est na- 
turalisé Suédois. — Difficultés qu'il éprouve à assurer la 
vente de ses produits. — Il fait venir en Suède de nom- 
breux ouvriers Wallons. — Mort de Gustave -Adolphe. 
— Le chancelier Oxenstjern. — Louis de Geer perd sa 
femme. 



Il n'est pas de pays qui, plus que la Suède, 
soit riche en métaux de tout genre. L'argent, 
le fer, le cuivre, s'y trouvent en quantité con- 
sidérable, et forment une pari importante des 
revenus du royaume. Ce n'est pas à la surface 
d'un sol maigre et improductif, mais dans l'in- 
térieur même de la terre, que les anciens Sué- 
dois allaient chercher un gain difficile, mais 

assuré. 

4 
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Le poète Tegner a dit de sa patrie : 

« Voisine du pôle, resserrée par les mon- 
tagnes, les forêts et les glaciers, elle emprunte 
ses trésors aux noires cavernes des rochers. » 

Un auteur hollandais, Bilderdijck, a été non 
moins vrai en écrivant : 

« Assaillie par les neiges et les glaces, la 
fière Suède fournit elle-même à ses guerriers 
le bleu métal de Mars. » 

Faut-ii donc s'étonner du rôle capital, que les 
mines ont toujours joué, dans les luttes de Tin- 
dépendance suédoise? Les malheureux monta- 
gnards, qui gémissaient sous le joug cruel de 
L'étranger, savaient que dans les grottes et les 
autres souterrains se tenaient cachés lès der- 
niers champions de la liberté nationale. Si les 
Gaulois, vaincus par les farces supérieures de 
Rome, attendaient toujours leur salut des forêts, 
où les druides fugitifs maintenaient la tradition 
d'un passé glorieux; si plus tard les Hollandais, 
accablés par la puissance de l'Espagne, avaient 
les yeux sans cesse fixés sur la mer, où les 
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gueux sauvages bravaient en se riant toute la 
colère du roi Philippe.; c'est des entrailles de . 
la terre que les Suédois, opprimés sous la ty- 
rannie danoise, espéraient voir sortir leurs dé- ' 
fenseurs, et les héros qui devaient les venger., 
«n détruisant leurs ennemis. 

C'est des mines, que le Guillaume Tell sué- 
dois^ Engelbrecht, adressait à ses compatriotes 
un appel suprême à la révolte; c'est dans les 
cavernes de Fahlun, que le poète Jarta lui fait 
tenir ce fier langage : « Le Nord est la patrie 
de la force. Nous sommes nés libres sur cette 
vieille terre, nous devons laisser après nous 
des descendants qui soient libres. » 

C'est des mines aussi, que Gustave Wasa se 
levait cent ans plus tard pour conquérir, après 
imô lutte héroïque, un trône que lui méritait 
sa valeur. 

Les cuivres de Fahlun et Fargent de Sala 
étaient bien connusdèsle moyen âge. Charles IX 
disait des premiers qu'ils faisaient « la pros- 
périté » de la Suède. Sous Gustave Wasa., c'était 
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du second, que le trésor lirait ses meilleurs 
profits. Ce prince fut le premier, qui s'efforça 
de réglementer l'administration des mines. 
Charles IX eut recours aux industriels étran- 
gers, pour développer le commerce des métaux, 
et fut aidé dans celte tâche par un protestant 
français, Pascal-Denys Chéron, qui fît venir à 
deux reprises des ouvriers de France et des 
Pays-Bas. Mais c'est, sous Gustave-Adolphe et 
sous Christine, que l'exploitation des cuivres 
suédois prit la plus considérable extension. Le 
grand roi, qui devait tomber à Lutzen, après un 
règne glorieux, ne dédaignait pas de s'occuper 
en personne des mines de Norkoping, et d'y 
faire exécuter des travaux très importants ; 
sous la direction d'un allemand, Hans Steffens, 
il fit modifier tout le matériel des fonderies, et 
installer des marteaux et des soufflets d'un 
nouveau modèle. 

Mais les Suédois, très habiles à utiliser le 
cuivre ou l'argent, n'avaient que fort peu l'ha- 
bitude de travailler le fer. Ils l'envoyaient, sous 
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forme brute, à Lubeck et dans les villes han- 
séatiques; ce qui fait dire à l'un de leurs histo- 
riens : « Ce rude métal enlevé par les marchands 
étrangers nous revenait mieux travaillé, acheté 
à des prix considérables par nos compatriotes, 
qui, ô douleur! ne connaissaient pas les biens 
dont ils pouvaient jouir. » En 1604, une ordon- 
nance royale vint interdire l'exportation des 
fers bruts; mais ce n'est pas seulement, par 
des mesures prohibitives, que Ton parvient à 
relever le commerce d'une nation. Gustave- 
Adolphe était trop intelligent pour ne pas com- 
prendre l'inutilité de telles mesures; si l'on 
n'arrivait pas à employer, dans le pays même, 
les minéraux jadis envoyés au loin. Il avait été 
frappé de l'intelligence de deux frères, qu'il 
avait à son service comme architectes. Guil- 
laume et Gérard de Besche étaient les fils d'un 
noble liégeois, qui avait fui sa ville natale, pour 
échapper à la persécution religieuse. Gérard 
de Besche avait été, en 1608, chargé de la 
construction des deux célèbres tours de la ca- 
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thédrale d'Upsal, qu'il acheva en 1613, et qui 
furent en 1702 détruites par un incendie. A 1» 
suite d'un voyage aux Pays-Bas, il se décida à. 
se consacrer à l'exploitation des mines. 11 ob- 
tint, avec son frère, la location des fonderiez 
de fer de Forsmark, qu'il devait acheter dans- 
la suite, et dont le roi lui confia la complète 
réorganisation. C'est à Guillaume de Besche, 
que Louis de Geer résolut de s'adresser, pour 
obtenir sur l'industrie des métaux en Suède,. 
des renseignement exacts et sérieux. Il lui de- 
manda de procéder à une enquête suivie; luï 
promettant une forte récompense, en échange- 
de l'étude attentive qu'il désirait. Ne pouvait- 
on pas trouver encore des mines ou des usines 
à louer ou à acheter? Le commerce du fer, en- 
core à l'état primitif, n'était-il pas susceptible 
d'un grand développement? Telles furent les 
questions posées.. 

La réponse de Guillaume de Besche fut en- 
tièrement affirmative. Il fit savoir à son cor- 
respondant que, dans la province d'Ostrogothie r 
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se trouvait, au milieu des forêts, une fonderie 
qui répondait à tous ses désirs. Le domaine de 
Finspong est situé dans Tune des parties les 
plus pittoresques de la Suède. D'immenses 
bois de pins l'entourent de tous côtés; une .ri- 
vière importante le traverse, avant d'aller se 
jeter dans la mer près de Norkoping. Si tout 
s'y trouve réuni pour la beauté du paysage, il 
n'est pas de région qui soit plus propre à l'in- 
dustrie. Les montagnes renferment dans leurs 
flancs des trésors de fer; le combustible est 
tout prêt pour fondre le minerai que Ton vient 
de retirer des puits; les chutes d'eau considé- 
rables mettent en mouvement des machines 
nombreuses destinées à travailler le métal; et 
le cours d'eau devenu plus calme transporte, 
presque sans frais, jusqu'au port voisin, les 
marchandises de toute sorte préparées par 
d'habiles ouvriers. Louis de Geer fut séduit par 
tant d'avantages- Les fonderies étaient, disait- 
on, susceptibles de grandes améliorations. Il 
se décida à entreprendre l'affaire, mais sans 
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vouloir d'abord que son nom fut prononcé, et 
demanda à Guillaume de Besche de suivre les 
négociations nécessaires, pour la prise à bail de 
Finspong. C'est au nom de ce dernier que furent 
faites les propositions ; c'est à lui que, par lettres 
patentes du 12 octobre 1619, fut accordée la 
location du domaine et de toutes ses dépen- 
dances au prix de 5,675 rixdales 4 , soit plus de 
25,000 livres françaises par an; somme impor- 
tante à une époque, où la valeur de l'argent 
dépassait de beaucoup celle qu'il a aujourd'hui. 
« Cette location, » dit l'historien Franzen, « ou- 
vrit par ses suites une ère nouvelle, dans l'in- 
dustrie des mines en Suède. » Louis de Geer 
écrivit, peu après, à Gustave-Adolphe pour lui 
offrir de venir s'établir dans son royaume, avec 
sa famille et sa fortune. Il se faisait fort d'amé- 
liorer et de développer la métallurgie. En 
échange de ce service, il ne demandait que 
l'autorisation d'acheter les terrains nécessaires 

1. Le rixdale-argenl valait en Suède plus de 5 francs. 
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à l'accomplissement de ses projets, ou de les 
louer; tant que les fabriques qu'il voulait en- 
treprendre ne seraient pas achevées. Que si le 
soin de ses affaires devaient le retenir en Hol- 
lande, il promettait de confier à de Besche la 
construction de tous ces bâtiments. Gustave- 
Adolphe n'eut garde de refuser une telle offre, 
il répondit à Louis de Geer qu'il acceptait ses 
propositions, et qu'il lui promettait sa protection 
et ses faveurs. 

Cependant, Guillaume de Besche soutenu par 
les capitaux du grani négociant hollandais, 
entreprenait, avec une remarquable activité, la 
transformation complète de Finspong. En place 
d'un petit fourneau, où le minerai imparfaite- 
ment préparé ne pouvait livrer toutes ses ri- 
chesses, il fil construire tous les établissements 
nécessaires, non seulement pour fondre ou pour 
forger les métaux, mais même pour fabriquer 
des pièces d'artillerie. I)ouze forges nouvelles, 
avec six marteaux et un double fourneau, vin- 
rent témoigner de son intelligente habileté. De 
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nombreux ouvriers, attirés des villes alle- 
mandes, accoururent bientôt dans les usines 
réorganisées, et mirent les Suédois au courant 
des procédés nouveaux qu'ils ignoraient en- 
core. En peu d'années, Finspong acquit une 
telle importance, que ses fabriques purent 
fournir, avec celles établies plus anciennement 
près de Stockholm, tous les canons et tous les 
boulets nécessaires à l'armée suédoise. Le 
royaume tout entier ne fut pas longtemps sans 
retirer de grands avantages de ce mouvement 
commercial. Gustave-Adolphe lui-même, qui ne 
cessait de se préoccuper des progrès de Fartil- 
lerie, vit, avec beaucoup de joie, le développe- 
ment d'une industrie qu'il tenait à encourager,, 
et qu'il connaissait dans tous ses détails. L'ar- 
mée française s'est servie, pendant longtemps, 
sous le nom de « pièces suédoises, » de canons 
que le grand guerrier avait inventés, en per- 
sonne. Le transport de l'artillerie et des mu- 
nitions avait été exempté de tous droits. De 
Besche obtint un privilège exclusif, pour la 
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fonte des pièces de fer; les ouvriers étrangers 
qui vinrent s'établir en Suède furent déclarés, 
pendant six ans, francs de tout impôt établi 
par le royaume, ou par les villes. 

Louis de Geer, confiant daus l'honnêteté et la 
sagesse de son fondé de pouvoirs, ne parvenait 
pas à prendre la décision de quitter la Hol- 
lande, où le retenaient des affaires, dont l'im- 
portance augmentait sans cesse. Il avait attiré 
dans ses ateliers de nombreux ouvriers étran- 
gers; et, grâce 5 lui, Amsterdam était devenu 
l'un des principaux marchés, pour les fers et les 
armes venant de Suède. Il ne cessait pourtant 
pas de s'intéresser à ses entreprises de Nor- 
koping ; et suivait, avec un soin tout particulier, 
le développement de la science métallurgique. 
Bien plus, en 1626, par suite d'un accord avec 
le gouvernement royal, il fut appelé à la tête de 
la compagnie fondée , quatre ans auparavant, 
par Gustave-Adolphe, pour l'exploitation des 
usines de son royaume, et plaça plus de cinq 
cent mille francs dans cette grande affaire. 
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Les historiens suédois s'accordent, pour recon- 
naître que de cette époque datent des amélio- 
rations considérables, apportées dans les pro- 
cédés d'exploitation; tout spécialement en ce 
qui concerne l'usage des chutes d'eau, et leur 
emploi dans l'industrie, pour économiser la 
main d'œuvre. 

Gustave-Adolphe ne se contentait pas de ces 
services; il voulait attacher Louis de Geer à la 
Suède par des liens plus durables; et désirait 
le voir fixer son établissement définitif, dans 
le royaume. Déjà, dans une lettre ouverte du 
25 juin 1625, adressée à de Besche et concer- 
nantFinspong, il avait soin d'indiquer, qu'il était 
fort disposé à accorder à Louis de Geer, dès son 
arrivée dans le pays, le droit de bourgeoisie, 
<\vec tous les privilèges qui en dépendent. Deux 
ans plus tard, par des lettres de naturalisation, 
en date du 27 avril, il reconnaissait toute l'im- 
portance du rôle joué par celui qui allait de- 
venir son sujet : « Comme il est de l'intérêt du 
royaume, d'être habité par ceux-là surtout, qui 
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se sont voués à l'étude de l'économie ; nous 
avons considéré et observé, tant l'honnêteté de 
vie et de mœurs, que l'habileté remarquable 
pour le commerce et l'extraordinaire expérience 
de Louis de Geer; nous nous sommes surtout 
rappelé, de combien et de quels services, il s'est 
acquitté, depuis beaucoup d'années, et promet 
de s'acquitter dans l'avenir, pour nous et pour 
notre État; c'est pourquoi nous avons résolu 
de recevoir le noble Louis de Geer au nombre 
de nos sujets. » A de tels éloges, Louis de Geer 
ne pouvait répondre que par l'obéissance. Il 
partit pour la Suède, dans le cours de l'année 
1628, et alla s'installer à Norkoping, où il fit 
un séjour de plus de trois ans. 

Il ne quittait pas la Hollande, sans esprit de 
retour; à ses yeux, il restait Hollandais; et 
conservait un fidèle attachement nu pays oit 
s'était écoulée sa jeunesse; mais la Suède et la 
Hollande étaient alliées, et Gustave-Adolphe 
était en. Europe le chef de la cause protestante. 
Louis de Geer avait dans son royaume de tels 
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intérêts, une part si considérable de sa fortune 
était engagée dans les mines, qu*il se décida à 
surveiller, par lui-même, la marche de ses en- 
treprises. 

Il ajoutait, chaque année, quelques conces- 
sions à celles qu'il avait obtenues. Il avait acheté 
de la couronne une île entière, située au milieu 
de la ville de Norkoping, et connue sous le nom 
de Holm; c'est là, qu'il fit établir, en 1625, une 
très remarquable fabrique de laiton; près de 
laquelle, il ordonna de construire une jolie 
maison. En 1627, il prit avec de Besche, pour 
un bail de six années, la ferme des usines 
d'Osterby, Leufsta et Gimo, qui se trouvent 
dans la province d'Upland, et qu'il devait re- 
louer seul, en 1633. 

Il employait un nombre très considérable 
d'ouvriers, et se montrait pour eux plein de 
bonté et d'obligeance ; désireux de faciliter leur 
vie, et de développer le goût de l'instruction, 
ehez leurs enfants. Très persuadé de la supé- 
riorité des forgerons liégeois sur leurs confrères 
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suédois, il avait fait venir, du pays de ses ancê- 
tres, un grand nombre de familles protestantes 
réformées, pour lesquelles il avait obtenu de 
Gustave-Adolphe, malgré l'intolérance du clergé 
luthérien, le libre exercice de leur culte. La 
reine Christine confirma cette autorisation; 
mais ses successeurs refusèrent d'observer le 
contrat formé. Beaucoup de familles, depuis 
longtemps établies en Suède, préférèrent quitter 
ce pays et se réfugier en Hollande, plutôt que 
d'abandonner la religion de leurs pères. D'au- 
tres moins courageux consentirent à abjurer; 
mais ne cessèrent pas de parler Wallon, ne se 
mariant qu'entre eux, et conservant publique- 
ment tous les usages du pays de Liège. Au- 
jourd'hui, que plus de trois siècles ont passé, 
Ton remarque encore quelques noms étrangers, 
parmi les habitants de Leufsta, mais la langue 
suédoise a pris le dessus; et l'on étonnerait 
beaucoup sans doute les fidèles sujets du roi 
Charles XV, en leur disant que leurs ancêtres 
étaient des émigrés des Pays-Bas. 
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Mais Louis de Geer n'avait pas prévu ces 
événements. Il aimait à s'entourer de ceux 
qu'il avait appelés auprès de lui, et recevait 
souvent à sa table un forgeron renommé, par- 
ticulièrement habile en son art et très fier de 
son adresse, qui savait le moyen de construire, 
en bois, les soufflets de forge que les Suédois 
ne savaient faire qu'en cuir. Son fils seul, était 
au courant d'un procédé, dont il gardait le se- 
cret avec une passion jalouse. 

Est-il besoin d'insister, sur l'activité néces- 
saire au directeur de tant d'affaires? Ce n'était 
pas tout, que de réorganiser d'anciennes usines 
et d'en bâtir de nouvelles; il fallait encore assu- 
rer l'écoulement facile de tant de produits. Déjà, 
Louis de Geer avait dû surmonter des difficultés 
considérables, pour établir sa maison d'Amster- 
dam sur des bases solides. Les négociants des 
Flandres lui faisaient une concurrence redou- 
table ; les armuriers de Lubeck ne se rési- 
gnaient, qu'avec peine, à se voir privés de la 
supériorité, que pendant longtemps, ils avaient 
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5ii conserver dans leur commerce. Ce fut bien 
pis, quand il chercha à répandre, clans le monde 
entier, les objets de toute sorte fabriqués dans 
ses manufactures de Suède. Il n'est pas de 
moyens que ses adversaires n'inventèrent, pour 
le décourager et faire échouer ses projets; pas 
de ruses dont ils ne se servirent, pour ébranler 
son crédit. Ils connaissaient mal le caractère de 
Louis de Geer, d'autant plus obstiné à vaincre 
qu'on lui rendait le triomphe plus difficile. Il re- 
doubla d'efforts et d'énergie; entretenant, avec 
tous les pays d'Europe, une correspondance 
considérable, ayant partout des agents, s'occu- 
pant, sans cesse, d'assurer en tous lieux le trans- 
port facile et le placement favorable de ses 
marchandises. Il rencontra, dans cette tâche dif- 
ficile,deux puissants auxiliaires : Leurs Hautes 
Puissances M rs les États généraux des Pro- 
vinces-Unies; Sa très sereine Majesté, Gustave- 
Adolphe, par la grâce de Dieu, roi des Suédois, 
des Goths et des Vandales. 
Les États généraux, désireux « d'assurer le 
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commerce des armes dans leur pays, » et de 
reconnaître les services que leur avait, mainte* 
fois, rendus Louis de Geer, prirent, dans plus 
d'une circonstance, des mesures qui devaient 
lui être favorables. C'est ainsi qu'ils avaient di- 
minué de moitié, sur sa demande, le droit de 
8 sous, par livre d'argent flamand, que les armes 
devaient, payer, pour leur transport dans la ré- 
publique; ainsi encore, qu'ils prenaient, le 7 fé- 
vrier 1632, la délibération suivante : « Àprè& 
lecture d'une requête de Louis de Geer, négo- 
ciante Amsterdam, et pourvu d'un privilège ex- 
clusifdu roi de Suède, pourfondre et faire fondre 
dans son royaume; le requérant exposant qu'il 
*ne peut écouler, dans les provinces, toute Par- 
tillerie qu'il y a réunie, et qu*il doit y faire venir 
de Suède, et demandant l'autorisation de la faire 
transporter, en France, à Hambourg, à Brème 
et autres places neutres, après acquittement 
des droits; leurs Hautes Puissances ayant con- 
sidéré et délibéré, qu'il ne peut en résulter 
aucun inconvénient, mais au contraire des avan- 
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tages, pour la navigation, le commerce et le& 
revenus du pays, lui ont accordé et permis ce 
qu'il demande. » Gustave-Adolphe ne négligeait, 
de son côté, aucune occasion de témoigner son 
bon vouloir à Louis de Geer, qu'il avait reçu en 
audience, après son arrivée en Suède. Plein de 
confiance dans son jugement, il désirait le voir 
prendre part à toutes les entreprises commer- 
ciales qu'il organisait; en imitation des compa- 
gnies hollandaises des Indes Orientales et Oc- 
cidentales. Le roi trouvait deux avantages 
considérables à fonder ces compagnies. Il espé- 
rait développer, par leur initiative, le mouve- 
ment de la marine marchande en Suède, et 
croyait travailler ainsi à augmenter la prospé- 
rité nationale. Il n'était pas, sans trouver com- 
mode, d'avoir toujours sous la main des asso- 
ciations jouissant de capitaux considérables, et 
disposées à lui prêter, sans trop de difficultés, 
l'argent dont il avait besoin, pour exécuter ses 
projets belliqueux. De Besche et de Geer lui 
avaient fourni en 1028 plus de deux cent cin- 
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quante mille francs ; ce dernier souscrivit encore 
pour deux cent mille francs à un important 
emprunt, que le roi fit, un peu plus tard, à la 
Compagnie générale de commerce. 

Les marques de confiance et de sympathie, 
que recevait le nouveau sujet du roi de Suède, 
étaient trop fréquentes et trop signalées, pour 
ne pas susciter la jalousie de ses ennemis. 
Beaucoup de Suédois, irrités de ses succès, 
affectaient de trouver mauvais que ce Hollan- 
dais prît une part si grande à toutes les affaires. 
N'y avait-il pas là un vrai danger national? 
Louis de Geer ne sacrifiait-il pas les intérêts 
du royaume à de misérables calculs, et ne con- 
scillait-il pas souvent des mesures qui n'avaient 
pour but, que sa fortune personnelle? Ces ca- 
lomnies, d'abord discrètes, plutôt murmurées 
que proférées, ne furent pas sans rencontrer 
quelque écho. Une dénonciation formelle fut 
bientôt rédigée et adressée au gouvernement. 
Ce ne fut pas la seule fois, dans le cours de sa 
longue vie, que Louis de Geer se vit en butte 



LOUIS DE GEER. G9 



aux menaces de ses adversaires; mais il avait 
pour principe de dédaigner ces attaques. Quand 
on vint l'accuser en Hollande, d'avoir, en fraude 
da fisc, fait des transports d'artillerie, il ne 
crut pas devoir se défendre, et les Etats géné- 
raux prirent sur eux-mêmes de proclamer son 
innocence; en déclarant, qu'il « n'avait point 
commis de contravention », et qu'il n'était pas 
coupable des faits qu'on lui reprochait. Mais 
les esprits étaient moins favorablement dis- 
posés pour lui, en Suède qu'aux Pays-Bas; il 
était nouveau venu dans un Etat, où sa qualité 
d'étranger et de calviniste lui nuisait, auprès 
d'une noblesse soupçonneuse, et d'un clergé pas- 
sionné pour les doctrines luthériennes; il crut 
devoir faire une protestation solennelle, contre 
les insinuations dont il avait été l'objet; et sous 
le nom d' « Apologie de Louis de Geer, » écrivit 
un mémoire justificatif où, après avoir rappelé 
les services rendus par lui à la Suède, il prou- 
vait, par des arguments irréfragables, la droi- 
ture de son caractère et son désintéressement. 
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Gustave-Adolphe n'avait pas besoin d'être 
convaincu; il connaissait trop bien Louis de 
Geer pour s'arrêter à de tels reproches ; il avait 
fait trop souvent appel à son dévouement et à 
sa générosité, pour douter de ses sentiments. Il 
lui donna, peu avant sa mort, une dernière 
marque de l'estime profonde qu'il avait conçue 
pour lui. 

Qui ne se rappelle la campagne célèbre en- 
treprise par le roi de Suède, au printemps de 
1630, sa marche rapide et victorieuse à travers 
l'Allemagne. Il était parti le 25 mai, non sans 
avoir réuni à Stockholm, dans une des salles 
du palais, les Etats du royaume. Il se présenta 
devant eux, accompagné de sa fille Christine, 
qui venait d'avoir quatre ans, et la confia à leur 
fidélité. Il allait, quant à lui, combattre l'Em- 
pereur et défendre la liberté des protestants 
menacés. « J'ai l'espoir d'arriver à faire triom- 
pher la cause des opprimés 7 d dit-il, « mais 
comme il arrive, qu'à force de porter la cruche 
à l'eau, elle ne s'y brise, je crains que telle ne 
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soil ma destinée... Je dois, à la fin, faire le sa- 
crifice de ma personne; c'est pourquoi je vous 
fais mes adieux, espérant vous revoir dans un 
monde meilleur. » 

Je ne veux pas raconter ici la lutte glorieuse 
livrée par ce grand héros. Soutenu par les 
subsides de la France, doot il refusait « la 
protection, » mais dont il acceptait le concours; 
il avança rapidement, menant à sa suite des 
troupes courageuses et disciplinées, dont l'en- 
train et la bonne tenue étonnaient les peuples. 
« Ce roi de neige fondra au soleil, » avait dit 
l'empereur d'Autriche. 

Gustave- Adolphe continuait sa route, refu- 
sant d'interrompre la guerre pendant la mau- 
vaise saison : « Mes soldats ne connaissent pas 
l'hiver, » répondit-il aux offres de trêve. Il 
donnait lui-même l'exemple à ceux qu'il con- 
duisait au combat, « Un roi n'est pas digne de 
sa couronne, qui fait difficulté de la porter par- 
tout où un simple soldat peut aller, » déclarait- 
il. Un boulet de canon enleva un jour la croupe 
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de son cheval; le roi tomba dans la boue et 
dans le sang. Il n'était pas blessé. « La pomme 
n'est pas mûre, » s'écria-l-il gaiement. Ses 
soldats répétaient ces bons mots et s'enthou- 
siasmaient pour leur général. 

Gustave-Adolphe ne cessait pourtant pas de 
s'intéresser au sort de son royaume. Il avait 
appelé, auprès de lui, Oxenstjern, son fidèle 
sujet et son habile ministre, qui lui reprochait 
de ne pas marcher assez vile : « Sire, j'aurais 
voulu vous féliciter de vos victoires, non à 
Mayence, mais à Vienne. » Le roi voulut avoir 
l'avis de Louis de Geer sur des questions com- 
merciales, et lui donna l'ordre de venir le 
trouver. Il le reçut dans son quartier général à 
Kitzingen, près de Wutzbourg; et s'entretint 
longuement avec lui. Quelle ne serait pas l'in- 
térêt d'une telle conversation, si elle était par- 
venue jusqu'à nous? Nous savons seulement, 
parle livret de Louis de Geer, qu'en quittant le 
roi, il manqua périr avant d'avoir regagné la 
Suède. Il écrivait en 1633 : « Lorsque, l'an 
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dernier en automne, je descendais le Rhin de- 
puis Fort-Louis, je fus en grand danger de 
perdre la vie entre Andernach et Cologne. 
J'invoquai Dieu, et fit vœu, s'il me ramenait 
sain et sauf près des miens, de donner cinq 
cents rixdales aux pauvres du Palatinat. » 

Quand Louis de Geer constatait l'accomplis- 
sement de son vœu, le grand guerrier, qui lui 
avait demandé conseil, n'existait plus. Le 
l6novembre 1632, Gustave- Adolphe était tombé 
dans les plaines sanglantes de Lutzen. « Dieu* 
est ma cuirasse, » avait-il dit le matin même; 
quand on demanda le mot d'ordre, il répondit : 
« Dieu avec nous. » 

La mort de Gustave-Adolphe était un coup- 
terrible pour la Suède et pour la cause protes- 
tante en Europe. Il laissait une fille, qui n'était 
Agée que de six ans; un parti sans chef, qui fût 
capable de le diriger. Non pas, qu'Axel- Oxens- 
Ijern manquât d'habileté ou de courage. Il eut 
la gloire de ne pas céder à l'abattement, dans 
clés circonstances si critiques, et accepta avec 
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tristesse, mais sans trouble, le sain de gou- 
verner son pays, pendant la minorité de la 
princesse. Oxenstjern avait une confiance pro- 
fonde en Louis de Geer; une amitié sérieuse 
unissait ces deux hommes, dignes de se com- 
prendre et de s'estimer l'un l'autre. De Geer 
n'eut donc pas à souffrir du changement poli- 
tique, amené en Suède par l'établissement d'une 
régence ; il ne fut pas menacé dans la libre di- 
rection de ses affaires. Mais, depuis un an, il 
avait cédé au désir de revoir la Hollande, où 
l'appelaient des intérêts nombreux. Ce fut à 
Amsterdam , qu'il revint se fixer après son 
voyage en Allemagne ; ce fut à Amsterdam éga- 
lement, qu'il éprouva le plus profond chagrin 
que Dieu lui ait envoyé pendant sa vie. J'ai 
déjà dit l'amour tendre et profond qui unissait 
Louis de Geer à sa femme. Le 22décembre 1634, 
ces liens si intimes devaient se briser. Adrienne 
Gérard avait vaillamment supporté la naissance 
4e quinze enfants; recevant avec joie ce qui lui 
semblait une bénédiction. Elle attendait la 
naissance du seizième, pleine de confiance en 
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Dieu, mais sentant ses forces décroître chaque 
jour. Elle préparait son mari à une séparation 
cruelle, et s'inquiétait de lui éviter toute peine 
et tout ennui, après sa mort. « Je vous laisserai 
tout en ordre, » disait-elle, « et acquitterai où 
je dois, afin que n'ayez aucun souci. » Elle s'en- 
tretenait avec lui de ses enfants, de leurs ca- 
ractères , des soins à leur prodiguer, « et lui 
donnait instruction touchant leurs humeurs, 
pour en corriger les imperfections. » Elle sen- 
tait que son Benjamin devait lui coûter la vie. 
Elle ne se trompait pas. 

Elle put le voir encore et le bénir ; mais sa 
faiblesse toujours croissante ne lui laissait pas 
d'espoir. Elle était fatiguée, et aspirait au 
repos, « rejetant tous les soucis de ce monde. » 

Son mari lui demandait de vivre, « remon- 
trant, que, pour l'amour de ses enfants, que 
Dieu leur avait si bénignement donnés en- 
semble , elle devait désirer plus longue vie , à 
cette fin de les élever et dresser en la crainte 
de Dieu. » 

« J'en suis bien à repos, » répondit-elle, « je 
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les ai déjà consacrés à Dieu. Il en aura le soin. 
Et quant au temporel soin, j'en suis bien à 
repos de vous, que vous en aurez le soin, et leur 
serez père et mère. » 

« Le vendredi, devant la Noël, à 10 heures, 
du matin, » écrivait Louis de Geer, « il a plu à 
Dieu, de retirer de cette vallée de misères ma 
très chère épouse, avec une constance et cou- 
rage vraiment chrétiens; aspirant depuis le 
lundi avec ahanissement à sa patrie céleste, et 
nous incitant tous de prier Dieu, qu'il lui plût 
de la retirer bientôt à soi, en sa gloire éternelle ; 
sans que trois jours de long, elle souhaitât 
autre chose que la mort; toutefois se soumet- 
tant toujours à la volonté de Dieu. 

» Dieu, qui m'a ôté ma plus chère partie et 
ce que j'aimais le plus en ce monde, me fasse 
la grâce, que cet amour se renforce et se con- 
vertisse en amour divin; à ce que quittant les 
vanités de ce monde, je lui dédie dorénavant 
tout mon cœur et le reste de mes jours; et fasse 
la grâce à mes enfants de vivre tous en sa 
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crainte; à ce qu'ils le puissent servir et honorer 
tout le coure de leur vie, et emporter ci-après 
la couronne de gloire, et entrer avec nous au 
tabernacle éternel. » 

« Mes enfants », ajoutait Louis de Geer, « mes 
enfants, je prie Dieu de tout mon cœur, et lui 
répands mes larmes et mes soupirs, à ce qu'il 
vous en fasse à tous la grâce; et que, dès co 
jour, je lui dis : « Me voici, moi et les enfants 
que tu m'as donnés; pour faire, ô Dieu, ta vo- 
lonté! » 
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Louis de Geer retourne en Suède. — Il donne un nouveau 
développement à ses entreprises. — Hommage qui lui 
est rendu par le gouvernement suédois. — Norkoping. — 
Société pour le commerce en Afrique. — L'amiral Gyl- 
lenhjelm et Louis de Gréer. — Louis de Geer est reçu 
dans la noblesse suédoise; il achète de grandes proprié- 
tés. — Guerre entre la Suède et le Danemark. — De Geer 
reçoit une mission du gouvernement suédois. — Il est 
chargé, en outre, d'équiper à ses frais une flotte de secours. 
— Services rendus par sa flotte. — Il ne parvient pas à 
obtenir le remboursement de ses avances. — - Lettre que 
lui adresse la reine Christine. — Il se retire définitive- 
ment à Amsterdam. 



N'est-ce pas madame de Roufflersqui a écrit : 
« Il faut s'acquitter de ses devoirs, selon leur 
ordre et leur importance. » Si Ton se rappelait 
plus souvent cette vérité, qui paraît très simple, 
Ton pourrait éviter dans la vie de bien grandes 
difficultés et des perplexités bien cruelles. La 
conduite de Louis de Geer fut une constante 



1 



80 LOUIS DE GEER. 



application de cette règle. Ce n'était pas un do 
ces esprits tourmentés et perplexes, qui tou- 
jours à la recherche d'objets nouveaux pour 
leuractivité,finissentsouvent par négliger leurs 
obligations les plus naturelles. Il s'acquittait, 
chaque jour, de sa tache journalière, plein de 
confiance en la bonté d'un I>ieu, qui l'avait 
soutenu dans ses épreuves. Il avait écrit, dans 
son livre, la pensée suivante qu'il ne cessait de 
méditer : « Dieu a souvent exaucé mes prières, 
lorsque mes pensées étaient tournées vers lui, 
et m'a délivré de beaucoup de difficultés; en 
sorte que je me suis clairement aperçu qu'il a 
été avec nous, et qu'il nous a rappelés à lui, 
quand nous nous serions détournés de lui, ou 
lorsque nous l'aurions oublié. » Après la mort 
de sa femme, il ne cessa pas de s'occuper de 
ses enfants, et de s'intéresser à ses affaires; il 
ne crut pas que ce grand chagrin le déliât 
de toute responsabilité, et lui donnât le droit 
de se renfermer dans sa douleur. En 1635, il 
fit en Suède un nouveau voyage; en 1636, il 
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chargea son cousin, Mathieu de Geer, d'établir 
à Gimo une forge considérable. 

L'on a souvent comparé la grande fortune à 
une boule de neige, qui va s'augmentant tou- 
jours, par le seul fait de sa mise en mouvement. 
Plus le commerce de Louis de Geer devenait 
important, plus il était appelé à étendre le 
champ de ses opérations; sans pour cela de- 
venir infidèle aux premières entreprises de sa 
jeunesse. 

Il avait, pendant longtemps, éprouvé quelque 
peine à assurer la vente des produits de ses 
manufactures; cette crise difficile était main- 
tenant passée; on s'adressait à lui de tous côtés, 
pour toutes les branches de son industrie; et 
pour suffire à toutes ces demandes, il se voyait 
forcé de créer des ateliers nouveaux, et de se 
procurer des forces nouvelles. C'est ainsi que 
nous le voyons prendre à ferme, du gouverno- 
ment suédois, de grandes chutes d'eau près de 
Norkoping, pour lesquelles il payait une rede- 
vance annuelle de 6,000 francs environ. La 

c 
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ville de Norkoping était «devenue, grâce à lui, 
l'un des premiers porls de commerce du pays; 
il se plaisait à l'habiter, et obtenait pour elle 
de nombreuses faveurs. Sur sa requête, la reine 
Christine concédait à la cité grandissante des 
terrains domaniaux compris dans la nouvelle 
enceinte; et la fille de Gustave- Adolphe, une 
fois descendue du trône, ne cessait pas de porter 
un intérêt particulier à ce « marché du Nord, » 
qu'elle visitait lors de ses deux derniers voyages 
en Suède. 

Mais les établissements de Norkoping et de 
Finspong ne parvenaient pas à fournir assez 
rapidement les marchandises nécessaires, pour 
l'exécution des commandes; on travaillait le 
fer et le cuivre dans ces fabriques situées en 
Sudermanie; c'était le fer seulement, qui ali- 
mentait les usines de Skylberg, dans la pro- 
vince de Néricie. A Godegard, en Ostragoihie, 
se trouvait une grande manufacture de piques, 
de clous et de fers à cheval, industrie empranfcée 
au pays de Liège. Dans le district de Warme- 
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land, Louis de Geer avait fondé des établisse- 
ments de moindre importance; maïs dans 
i'Upland, ses entreprises de Gimo, Oesterby et 
Leufsia avaient pris une très considérable ex- 
tension. 

Faut-il s'étonner que l'homme, qui dirigeait 
tous ces travaux, eût acquis une grande in- 
fluence; grâce à lui, les procédés employés par 
les ouvriers Wallons, pour la fonte et la forge 
du fer, avaient été substitués à l'outillage al- 
lemand plus imparfait, et donnant des résultats 
très inférieurs. Depuis cette réforme, les mines 
de Danneraora avaient vu leur production 
s' augmenter rapidement; les réfugiés appelés 
par 'Louis de Geer n'avaient pas peu contribué 
à développer la prospérité de la région, où ils 
«'étaient établis. Aujourd'hui encore, les fers 
de Oannemora «Mit célèbres dans l'Europe en- 
tière, et les descendants des émigrés protes- 
tants, longtemps fidèles à la religion et aux 
nweurs de leurs ancêtres, sont restés plus fi- 
dèles encore aux modes de fabrication employés 
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par eux. Et ce n'est pas là seulement, que l'in- 
fluence réorganisatrice de Louis de Geer se fait 
encore sentir. L'artillerie de Finspong est restée 
célèbre, comme Norkoping est resté prospère; 
et c'est à bon droit, que le Trésorier général, 
Gabriel Oxenstjern, pouvait en écrivant à de 
Geer, parler des services pécuniaires rendus 
au royaume par le grand négociant. 

Au mois de juillet 1637, de Geer quitta de 
nouveau la Suède pour la Hollande, et semble 
pendant trois ans avoir fait, dans ce dernier 
pays, un séjour tranquille. Il y était encore, en 
avril 1640, lorsque le gouvernement suédois" 
lui accorda de nouveau, l'autorisation de pro- 
céder à la fonte des canons de fer. Il eut, à cette 
occasion, une correspondance intéressante avec 
l'amiral Gyllenhjelm, l'un des cinq régents du 
royaume. Charles Gyllenhjelm, baron de Berg- 
quarn, n'était pas le premier venu. Frère na- 
turel de Gustave-Adolphe, qu'il avait fidèlement 
servi, il se trouvait ainsi l'oncle de la reine 
Christine, et jouait un rôle important dans 
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l'Etat, pendant sa minorité. Littérateur dis- 
tingué, autant que vaillant soldat, il avait pro- 
fité d'une longue captivité en Pologne pour 
traduire en vers quelques psaumes de David. 
L'on peut trouver l'un d'entre eux, dans le psau- 
tier de l'église de Suède. Gyllenhjelm adressait 
de Nycoping la lettre, qui suit à « Monsieur L. de 
Geer, marchand renommé, mon bon amy bien 
respecté, demeurant à présent à Amsterdam : 
» Monsieur, puisque ces jours passés, de la 
part de S. M. notre reine, pour le bien de son 
royaume et de ses sujets, on a trouvé bon en la 
régence du royaume de ne permettre à un 
chacun confusément la fonte des canons de fer. . . 
pourquoi doncques vous a été octroyée votre de- 
mande de continuer encore l'espace de cinq ans 
cette pratique, avec privilèges tels que vous 
aurez à voir par l'escrit sur cela donné, sans 
que aucun en puisse sinon par communication 
avec ceux qui en sont privilégiés. » Après cette 
entrée en matière quelque peu longue, l'amiral 
annonçait à Louis de Geer qu'il avait lui-môme, 
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« voyant que vos premiers ans privilégiés s'en 
altoient bientost finir, » « encomniencé en ses 
propres, terres une même affaire de fondre des 
canons. » « Gomme vos privilèges m'ont été 
présentés à subsigner, » continuait-il, « je Fay 
en vostre faveur aussitost fait, me réservant 
envers votre beau-fils et fils la liberté de con- 
tinuer mon œuvre encornmeneée, par comnnum- 
cation et faveur de vous-même; sauf toutefois 
vostre mécontentement ou préjudice en la ma- 
tière et l'étoffe qu'elle ne soit bonne et parfaite, 
voire salon la censure et jugement du collège 
des montagnes et minières, comme il est cor- 
tenu en vos privilèges. » L'amiral faisait en* 
suite remarquer à son correspondant qu'il au- 
rait pu s'adresser, s'il l'avait voulu, à la com- 
pagnie de Juletta, compagnie qui avait obtenu, 
elle aussi, l'autorisation de fondre des canons 
de fer. Mais, disait-il, « «Rassurant de vostre 
loyauté el amitié envers moy, puisque phitost, 
j'ay voulu communiquer ce négoce avec vous 
que non avec ceux de Juletta, j'attendray bien- 
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tôst voslre response et consentement par vos 
lettres, et cependant continueray mon affaire; 
car y ayant employé tant de dépenses et assuré 
mes amis en divers lieux de leur en faire part 
et présent, aussi bien que pour mon propre 
profit, je n'en puis pas désister, mais le main- 
tenir par quelle voye que ce soit. Priant Dieu 
que par sa bénédiction, tant vous que raoy, y 
puissions prospérer et nous bien trouver. Adieu 
et croyez que je suis, Moftsieur, vostre très af- 
fectionné amy pour gratifier et servir. » 

Quelle fut la réponse définitive du bon amy 
de l'amiral Gyllenhjelm à cette demande d'asso- 
ciation? Nous sommes réduits à la deviner; 
mais il est presque certain qu'elle fut favorable. 
Les bons rapports ne cessèrent pas , tout au 
contraire, entre les deux grands fabricants 
d'artillerie; et Louis de Geer connaissait trop 
biea les hommes, pour ne pas savoir qu'il faut 
parfois s'adresser à leurs intérêts. Il pouvait 
lui être utile, en plus d'une occasion, d'avcèr 
pour associé et pour obligé l'oncle de la reine, 
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et l'un des cinq régents du royaume, et l'affec- 
tion de Gyllenhjelm, pour le « gratifier et ser- 
vir » ne pouvait être que fortifiée par des rela- 
tions commerciales avantageuses. 

Le frère de Gustave-Adolphe n'était pas le 
seul d'ailleurs, parmi les conseillers du trône, 
à suivre avec intérêt les entreprises de Louis 
de Geer. Le grand chancelier lui-même, prit, 
dans plus d'une circonstance, une part person- 
nelle dans ses affaires. Axel Oxensljern n'avait 
pas seulement pour but l'augmentation de sa 
fortune. Ce politique habile voulait prêcher 
d'exemple. Il déplorait de voir la noblesse sué- 
doise incapable de servir son pays, autrement 
que par l'épée ou par la charrue. Que ne com- 
prenait-elle mieux ses devoirs et la grandeur 
de son rôle? Que ne suivait-elle, en s'adonnant 
au négoce, l'exemple des patriciens de Gènes 
ou de Venise? Pourquoi se consacrer unique- 
ment à la culture des terres? Où donc était la 
différence essentielle entre le propriétaire et le 
fabricant; l'un vendant au meilleur prix le blé 
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recueilli dans ses champs, le bois coupé dans 
ses forêts, la toison enlevé à ses brebis ; l'autre 
s'eflbrçant de tirer le gain le plus élevé des 
armes, des outils, des tissus produits dans ses 
manufactures? Le chancelier Oxenstjern ne 
se trompait pas, et l'histoire est là pour le 
prouver. 

La vraie mission d'une aristocratie est de se 
trouver à la tête de toute entreprise, qui peut 
contribuer à la gloire comme à la prospérité 
nationales. Les cadets des maisons anglaises, 
qui n'ont pas craint de descendre dans le rang, 
et qui n'ont pas cru déroger, ont mieux servi 
leur patrie que les cadets français, souvent be- 
sogneux, et s'efforçant souvent « de fumer leurs 
terres » par des mésalliances peu honorables. 
Le sang, qui coulait dans les veines de leur 
femme, ne devait-il donc pas couler dans les 
veines de leurs enfants? L'argent, qui salissait 
gagné par un travail honnête, n'avait-il donc 
plus d'odeur, quand il devenait le prix d'un 
nom livré contre quelques sacs d'écus? 
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L'empire des mots a toujours été grand eu 
France. Par ordonnance royale, il était dit qu'on 
pestait gentilhomme, en soufflant du verre, et 
qu'on tombait dans la roture, en forgeant du 
fer; qu'un fabricant d'étoffe de soie pouvait 
parler de sa noblesse, mais qu'on perdait toute 
naissance, en se consacrant au coton. Et c'est 
ainsi, que tous les descendants des émigrés, 
qui, pendant la terreur, ont su gagner leur 
pain à la sueur de leur front, auraient du être 
déclarés déebu& de tout privilège. 

Ce serait e&timer bien peu la mémoire d'une 
longue race d'aïeux, que d'aboutir à cette con- 
clusion; et ce serait bien mal comprendre le 
rôle que doivent jouer, encore aujourd'hui, ceux 
qui peuvent suivre des exemples et invoquer 
une tradition. 

Le chancelier Oxenstjern avait senti la né- 
cessité de mêler la noblesse à la vie intime du 
pays. Aussi, ne se contentait-il pas de placer 
des. so*»mes d'argent dans les entreprises for- 
mées par de Geer; il tenait à faire lui-même 
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par Lie de l'administra Lion de ces sociétés. Il 
signa et* personne L'acte de constitution de la 
compagnie, poarlaeoostructioneles vaisseaux, 
dans les chantiers de Westerwyck; il prit part 
à l'organisa tioa de la compagnie hollando- 
suedoise, destinée au commerce, sur la côte 
occidentale de l'Afrique. Plein; de confiance, 
comme l'avait été avant lui Gustave-Adolphe, 
dans la sagesse, et dans la probité de Louis die 
Geer,. il faisait souvent appel à ses lumières 
pour résoudre les questions économiques et 
finaiHieiières.. Les cinq régeats du royaume a'bé- 
sitaieitt pas, en 164i,_ à reconnaître, de la ma- 
nière tar plus formelle tous les services rendus 
à la Suède par de Geer; ils constataient en 
termes précisa que a par ses entreprise* confia 
dêrabâes, par son commerce d'armes de guerre, 
il avait contrihaé à défendre le pays centre ses 
ennemis ; qtt*t> y avait introduit une meilleure 
méthode peu* tondre le £er, pour forger et 
fabrâpier les arme»; que par ses soins?,, des n*a>- 

* 

»u£acture9 et des- usines coûteuses avaient été 
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établies; que sur son appel, de nombreux ou- 
vriers étrangers étaient accourus, et qu'il avait 
ainsi créé une source importante de prospérités 
nationales. » 

En récompense de bienfaits si publiquement 
attestés, Louis de Geer demanda, la même 
année, à être reçu* dans Tordre équestre sué- 
dois. Il ne fit pas cette démarche dans un but 
<le vanité. Le descendant de la maison de Ha- 
mal, le patricien hollandais, estimé dans l'Eu- 
rope entière, ne croyait pas ajouter à la consi- 
dération dont il jouissait, en allant siéger à 
Stockholm, dans la Chambre des seigneurs; 
m^is il trouvait à cette mesure deux avantages 
précieux. Il assurait à ceux de ses enfants, qui 
voudraient rester Suédois, une position et une 
influence héréditaires dans leur nouvelle patrie. 
Il devenait capable d'acheter, pour les leur 
transmettre, les biens territoriaux qu'il désirait 
posséder en Suède. En 1638 et 1641, la régence 
du royaume, voulant remédier à la situation 
précaire du trésor public, avait décidé l'aliéna- 
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lion d'une partie des domaines de la couronne; 
mais en imposant pour cette vente deux condi- 
tions capitales. L'achat de ces propriétés ne 
pouvait être fait que par des nobles; la reine 
Christine aurait le droit, dans Tannée qui sui- 
vrait sa majorité, de reprendre au prix coûtant 
les biens ainsi concédés. 

Le 4 août 1641, fut signé par les cinq régenta 
un diplôme, conférant la noblesse à Louis de 
Geer et à ses descendants. Le sénéchal Pierre 
Brahé, le maréchal Jacques de la Gardie, l'ami- 
ral Charles Gyllenhjelm, le chancelier Axel 
Oxenstjern, le trésorier Gabriel Oxenstjern, vin- 
rent constater, encore une fois, dans cet acte, 
la reconnaissance due par le peuple suédois à 
ce nouveau chevalier. 

L'usage était alors en Suède de modifier les 
armoiries des familles étrangères, admises dans 
le corps équestre. La tète de bélier, qui formait 
le cimier de l'écusson des de Geer, fut rem- 
placée, sans son autorisation, par une tête de 
bouc. Il se plaignit vivement de ce changement. 
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qu'il déclarait une insulte laite à ses ancêtres, 
et demanda formel leinent à conserver sesanaes 
entières. L'autorisatton lui en fat accordée. Il 
prit séance, en 1642, dans la Chambre des Sei- 
gneurs* il m'était jamais venu à Stockholm 
avant 1&41 ; il y acheta alors, dans ia rue de 
Gotha, une maison qu'il fit agrandir. Mais 
c'est dans les provinces qu'il voulait avoir, et 
qu'il parvint à acquérir de grandes propriétés. 
San premier achat considérable fut celui de 
Finspong 1 et du dis(rict cpii l'entourait U 
s'était attaché à cette région, où il avait livré 
-ses premiers combats industriels en Suède; et 
désirait devenir le maitre unique et incantesté 
«des ^établissiemenls, dont il n'avait été jus- 
qu'alors que le locataire. Finspowg et iGode- 
gard, dont il fit en même temps l'acquisition, 
lui furent attribués pour «environ 3ôft,ÔQ0 Ihmes- 
De ce moment, cessa son association arec de 

1. Finspong avait auparavant appartenu, comme fief» 
à Jean, duc d'Ostrogolhie. Une des filles de 'Gustave 
Wasa **Mt «aussi possédé ^ecftbe belle terre, 



r 



LOUIS DE GEER. 95 



Besche, pour l'exploitation de cette usine. En 
1643, il devint aussi propriétaire, pour une 
somme à peu près égale, d'Oesterby, Leufsta, 
Gimo et Stensbo, et se trouva ainsi possesseur 
de terres très importantes. En 1646, la reine 
Christine devenue majeure confirma, par des 
lettres patentes du 30 juin, les opérations faites 
par la couronne avec Louis de Geer. L'on ra- 
conte qu'à cette époque, l'un des commissaires 
royaux dit, en s'adressant à 4e Geer : « Vous 
acquérez les meilleurs biens du royaume. » 
Celui-ci ne resta pas sans réponse. « Ils étaient 
des plus mauvais quand on me les a cédés, et 
je suis prêt à les rendre, si Ton restitue mes 
avances. » Est-il besoin d'ajouter que les 
avances ne furent pas restituées ; le trésor était 
trop pauvre pour faire iJes remboursements; 
les nouveaux services que Louis de Geer venait 
de rendre à la Suède, rendaient impossible une 
mesure, qui lui eût autant déplu. 

Au mois de janvier 1644, la Suède et le Da- 
nemarck avaient recommencé Ja lutte séculaire 
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interrompue par une paix, qui avait duré plus 
de trente ans. Christian IV, roi de Danemarck, 
n'était point un prince ordinaire, il ne man- 
quait ni d'intelligence, ni de courage. Gustave* 
Adolphe déclarait l'estimer au-dessus de tous 
les autres souverains d'Europe. « Je regrette 
seulement, » ajoutait-il, « que nous nous trou- 
vions si près l'un de l'autre. » Après la mort 
du vainqueur de Wallenstein, Christian avait 
soutenu, non sans dignité, une guerre difficile 
contre l'Empire; mais depuis de longues an- 
nées, il ne voyait pas sans jalousie la puissance 
croissante de la Suède; l'alliance conclue, en 
1641, entre ce royaume et les Provinces Unies, 
lui paraissait menaçante; c'était contre lui, 
croyait-il, que les articles secrets de ce traité 
étaient rédigés; la question des détroits* restait 

1. La navigation dans la Baltique, et le passage du 
Sund, ont toujours été une cause de difficultés et ub 
prétexte d'hostilités entre le Danemarck, la Suède et 
les autres puissances maritimes. Les Provinces Unies 
étaient lout particulièrement intéressées à la liberté de 
la navigation. En 165*7, à la suite d'une guerre désas- 
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d'ailleurs, un sujet constant de diiïérends. 
En 1643, huit vaisseaux suédois furent saisis 
brusquement dans le Sund et leurs marchan- 
dises confisquées, sans prétexte plausible. Il 
se trouva que, parmi ces vaisseaux, plusieurs 
étaient hollandais et appartenaient à de Geer. Le 
gouvernement suédois , indigné de ces procé- 
dés, résolut de ne pas se laisser surprendre. Il 
ordonna au général Torstenson, qui guerroyait 
«en Allemagne, d'envahir le Holstein et le Jut- 
land. Une autre armée, sous le commandement 
<le Horn, s'emparait en même temps de la pro- 
vince de Scanie. « Le Danemarck nous a trai- 
tés, toute cette année, comme de mauvais 
garnements et comme des esclaves, sans souci 
de l'amitié ou des traités, » écrivait le chance- 
lier Oxenstjern à son fils, en lui annonçant 

Ire use contre la Suède, le Danemarck dut pour garder 
les droits de péage du Sund, interdire l'entrée de la 
Baltique à toutes les escadres étrangères. « J'en ai vu 
les clefs de bois dans le port d'Amsterdam,» déclara, 
au roi de Suède, van Beuningen, envoyé des États gé- 
néraux. Sa prédiction se réalisa. 

7 
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l'ouverture des hostilités. Les premières ren- 
contres furent toutes dévaforables aux Danois. 
« Le roi, en 1644, sera obligé de sortir de son 
royaume, un bâton à la main, » avait prédit le- 
célèbre astronome, Tycho Brahé; et cette pro- 
phétie, répétée partout, semblait se réaliser. 
Christian répondit à des mesures qu'il avait 
provoquées, en implorant le secours de l'em- 
pereur qu'il avait jadis combattu; le feld-ma- 
réchal Gallas s'avança pour le soutenir, à la- 
tête des forces impériales. 

Cependant, les cinq régents du royaume de- 
Suède s'étaient décidés à envoyer à l'étranger 
un ambassadeur, chargé de demander des sub- 
sides et d'organiser des renforts. Leur choix: 
se porta sur Louis de Geer. Sa réputation, soi* 
habileté? ses richesses, la considération dont il 
jouissait dans toute l'Europe, le désignaient 
à leurs suffrages. « Je vous renvoyé à Louis 
de Geer, qui vous mettra au courant de toute 
l'affaire, quand il en trouvera l'opportunité, » 
faisait savoir le chancelier Oxenstjern à son fils- 
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Jean, Tun des plénipotentiaires à Osnabruck. 
C'était vis-à-vis de la Hollande, qu'était la 
principale mission de Louis de Geer. Il devait, 
d'après ses instructions, commencer par s'en- 
tendre avec le résident suédois à La Haye, 
Spiering; puis voir le prince d'Orange et se 
concerter avec les Etats généraux. Il aurait 
soin d'insister sur l'intérêt qu'avaient les Pro- 
vinces Unies à prendre à la guerre une. part 
ouverte; non seulement elles exécutaient les 
clauses du traité d'alliance, mais elles s'assu- 
reraient la libre navigation de la Baltique» Que 
si les États refusaient d'intervenir, Louis do 
Geer devait demander des secours à la province 
même de Hollande, à la Zélande, à Amsterdam, 
à certaines villes de Frise. Dans tous les cas, il 
avait l'ordre d'organiser et de £aire mettre à la 
voile une flotte d'au moins trente vaisseaux; 
qui serait montée par les soldats suédois, can- 
tonnés dans. le Nord de l'Allemagne. Quant aux 
dépenses,, elles seraient réglées à l'aide des 

r 

subsides que fourniraient les Etats généraux, 
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et, à défaut de ces derniers, grâce à un fond 
de 500,000 1., que formeraient, pour une moitié, 
les régents; que Louis de Geer se faisait fort de 
procurer, pour l'autre. Les conseillers suédois 
recommandaient enfin à leur négociateur de 
suivre, avec le soin le plus vigilant, toutes les 
menées du gouvernement de Danemarck, et de 
s'efforcer d'obtenir quelque soutien de l'An- 
gleterre et de l'Ecosse. 

C'est le 20 décembre, que furent signées ces 
instructions. Louis de Geer entra aussitôt en 
campagne; il quitta la Suède, au fort de l'hiver, 
et se rendit en Allemagne dans les premiers 
jours de janvier, pour mettre les plénipoten- 
tiaires d'Osnabruck au courant des événements. 
Il était à Amsterdam en février, il en partit 
sans retard pour La Haye, se rendit chez l'en- 
voyé Spiering, et se présenta avec lui devant le 
stathouder Frédéric-Henri. L'accueil qu'il en 
reçut fut loin de répondre à ses espérances. 
Non pas que le stathouder ne se montrât fort 
courtois, et très disposé à plaire à ses interlo- 
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eu leurs. Le prince Frédéric-Henri de Nassau 
étail renommé, pour la bonne grâce de ses ma- 
nières et l'affabilité de son langage. Général 
habile autant qu'adroit diplomate, on disait de 
lui, « qu'il semblait n'avoir d'ennemis que pour 
se réconcilier avec eux. » Mais tant d'amabi- 
lité n'importait guère aux Suédois, quand elle 
ne servait qu'à couvrir un refus très positif 
d'intervenir. Le prince, comme les Etats géné- 
raux, ne voulait pas prendre parti dans la lutte 
engagée, et désirait se tenir sur la réserve. 
« Je déplore qu'il s'oppose perpétuellement à 
la juste cause, » écrivait de Groot (Grolius), 
ambassadeur de la reine Christine, à la cour de 
France. Le grand philosophe politique, re- 
cueilli par la Suède après sa fuite de Hollande, 
n'oubliait peut-être pas que le frère de Frédéric- 
Henri l'avait fait enfermer, dans le château de 
Loevonstein ; mais ce n'est pas la rancune seule 
qui l'inspirait. Il revient, sans cesse, dans ses 
dépèches, sur ce qu'il regarde comme une 
profonde erreur. « Les Hollandais ont perdu la 
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plus belle occasion de bien faire leurs affaires, » 
disait-il, « et cela par leurs discordes intes- 
tines, et je ne sais quel mauvais sentiment en- 
vers la Suède. » Il ajoutait quelques jours plas 
tard : « C'est la marque d'un gouvernement 
qui chancelé, que de manquer de si magnifiques 
occasions d'assurer, à tout jamais, la liberté du 
commerce. Les Hollandais ont mieux servi, 
cette année, les intérêts du roi de Danemarck, 
qu'ils détestent, que les leurs propres, » et un 
peu plus loin : « Le parti moyen que les États 
généraux veulent suivre, dans la guerre entre 
le Danemarck et la Suède, n'est pas un parti. 
Ils ne savent ni s'assurer des amis, ni se dé- 
fendre contre des ennemis. » 

De Groot ne se trompait pas, en affirmant 
que la vraie politique, pour les Pays-Bas, eut 
été de soutenir la Suède, qui leur promettait 
le libre passage dans la Baltique, en échange 
d'un secours qui lui était dû. Ce fut eontrela 
Suède elle-même que, vingt ans plus tard, les 
Etats eurent à -défendre la liberté de navigation 
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menacée; mais les Provinces Unies tout entières 
41e méritaient pas le reproche, qui leur était 
-ainsi adressé. La province de Hollande, et tout 
particulièrement les villes du quartier du Nord, 
se montraient bien disposées pour la cause 
suédoise. Aussi, tout en persistant à ne pas se 
déclarer en faveur de l'un des belligérants, 
leurs Hautes Puissances ne crurent-elles pas 
devoir refuser à de Geer l'autorisation d'équi- 
per, contre finances, dans les ports de la Ré- 
publique, une flotte de vingt à trente vaisseaux. 
Elles décidèrent, en même temps, l'envoi sur 
les côtes de la Baltique, d'une escadre destinée 
à protéger le commerce de leurs nationaux, et 
ordoûnèrent le départ, pour Stockholm et Co- 
penhague, d'une double ambassade, chargée 
«l'offrir leur médiation et de négocier la paix* 

Louis de Geer se hâta de profiter de la per- 
mission qui lui était donnée. « Je crois que ses 
affaires marcheront bien, s'il apporte assez d'ar- 
gent, » écrivait de Groot, le 20 février 1645. Un 
«mois plus tard , trente-deux vaisseaux, achetés ou 
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loués à Amsterdam, à Flissingen, dans d'autres 
villes encore, étaient armés en guerre, et ré- 
pondaient à cette question. Ils devaient être 
montés par plus de trois mille hommes, et 
Louis de Geer annonçait lui-même à l'évêque 
suédois Matthias, la réussite de ses plans r 
« Quant à mon équipage, j'espère que dans 
quinze jours, je le pourrois rendre prest, » et 
il ajoutait : « Je suis le marchand converti en 
homme de guerre. Le marquis Spinola est 
mort, il faut qu'un autre le relève. » 

Le marquis Spinola, lui-même, n'eut pu 
qu'admirer son successeur. Sur la fin d'avril, 
la flotte suédoise était prête à mettre à la voile. 
De Geer avait choisi, pour la commander, 
l'amiral Martin Thyssen, brave marin zélan- 
dais, « homme laborieux et prêt à sacrifier sa 
vie, sans souci, pour la patrie et la société, » 
dit un historien contemporain. C'était en com- 
battant contre les Espagnols, sur les côtes du 
Brésil, que Thyssen s'était acquis une juste re- 
nommée. Le vice-amiral Gerritsen était aussi 
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zélandais. Quant au contre-amiral, c'était un 
vieux routier des mers, du nom de Blom, déjà 
chargé d'années, mais plein de vigueur encore, 
et bien connu pour son expérience. Le vice- 
amiral Gerritsen forma l'avant-garde, avec huit 
vaisseaux. Thyssen le suit bientôt, avec le reste 
de l'escadre. Il avait l'ordre de se rendre sur 
la côte du Jutland, pour y embarquer des sol- 
dats suédois, de se diriger ensuite vers la ville 
de Gothembourg que les Danois assiégeaient;, 
et après l'avoir délivrée, de se joindre à la flotte 
de la reine Christine, qui croisait dans la Bal- 
tique. 

Christian IV, encouragé par les secours que 
lui avait envoyés l'empereur, s'était décidé à 
porter la guerre sur le territoire même de la 
Suède, en commençant, sur la fin de l'hiver r 
le siège de la ville importante de Gothembourg. 
Ce n'était pas la première fois que cette cité 
avait à lutter contre les armées danoises. Fon- 
dée en 1607, elle avait été détruite en 1611, par 
l'ennemi. Reconstruite par Gustave-Adolphe, 
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elle était de nouycau attaquée, sous le gouver- 
nement de sa fille. Le roi de Danemarck atta- 
chait une importance capitale à la reddition de 
cette place, pour laver la honte de l'occupation 
facile du Jutland par les Suédois. Gothembourg 
-était assiégé par terre et par mer. Le stathouder 
de Norwège, Ànnibal Sehested, à la tète de 
l'armée, était campé sous les murailles. Chris- 
tian IV lui-même, commandait la flotte, qui 
élevait intercepter toute communication, et em- 
pêcher tout ravitaillement. Sur la nouvelle des 
armements suédois en Hollande, il résolut de 
brusquer les choses; mais le courage des dé- 
fenseurs de la ville était inébranlable. Le roi 
fit sommer le commandant Nils Manncrsehildt 
d'avoir à lui ouvrir les portes; une plus longue 
résistance était inutile. « Nous avons décidé, » 
annonçait-il, « de faire couler quelques bâti* 
ments à l'entrée de la rivière, devant Elsborg. 
Votre sauveur, Louis de Geer, et toute sa bande 
-en seront bien empêchés. » 

« Louts de Geer ne réclame pas le nom de 
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sauveur de la ville, » répondit noblement Nils 
Mannerschildt, « il en donnera, comme nous, 
tout l'honneur à Dieu, et ne demande, comme 
nous, d'autre nom que celui de serviteur fidèle 
<le notre reine. » 

Christian se lassa bientôt d'attendre une 
soumission, qui pouvait tarder longtemps en- 
core. Après avoir rendu la passe d'EIsborg 
impraticable, il mit à la mer, avec sa flotte, et 
s'avança à la rencontre de l'escadre suédoise, 
qu'il trouva, sur les côtes du Jutland, occupée 
à procéder à l'embarquement des soldats. Une 
violente tempête arrêta le début des hostilités. 
Le calme revenu, le roi de Danemarck se vit à 
la tête de neuf vaisseaux; trois navires seule- 
ment restaient à l'amiral Thyssen. Le combat 
s'engagea avec ardeur, soutenu des deux parts, 
avec tua mâle courage. Les marins zélandais, 
bien »qa'accablés par le nombre, firent des 
cnearveilles. L'amiral Thyssen parvint à forcer 
la ligne danoise, et put se retirer glorieuse- 
raent; il séjourna dans le détroit de Listerdiejr, 



108 LOUIS DE GEER. 



la flotte danoise croisait dans les mêmes eaux r 
sans oser recommencer la bataille. Au début 
de juillet, Thyssen dut reconnaître que ses vais- 
seaux ne pourraient plus tenir la mer, sans 
réparation. Il regagna la Hollande. La nou- 
velle de ces événements causa en Europe une 
sensation profonde. Les Danois triomphèrent 
avec arrogance de la défaite de ces Hollandais- 
Suédois, comme ils disaient, qui avaient osé 
lutter contre eux. A Copenhague même, les 
églises retentirent de solennelles actions de 
grâce. Dans des circonstances si critiques, de 
Geer ne se laissa pas abattre; il redoubla 
d'énergie et d'activité. Sans souci des plaintes, 
des injures, des menaces; sans crainte des 
matelots, qui s'étaient révoltés et avaient 
voulu piller sa maison à Amsterdam, il n'épar- 
gna ni peine, ni argent, pour former une flotte 
nouvelle. Le mois de juillet ne s!était pas écoulé r 
que l'amiral Thyssen se voyait, de nouveau, à 
la tête de vingt-deux voiles. Louis de Geer 
n'avait garde cependant, de négliger les autres 
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missions qu'il avait reçues. Dans une longue 
conférence avec les ambassadeurs hollandais, 
qui allaient offrir leur médiation, il défendait, 
en termes convaincants, la cause et les intérêts 
<le la Suède. 

Le siège de Gothembourg durait toujours. 
€e ne fut qu'après une négociation avec Sehes- 
ted, commandant l'investissement en l'absence 
du roi, que l'amiral hollandais, chargé de 
conduire les envoyés des États, pût obtenir le 
libre passage sur Stockholm des délégués de 
leurs Hautes Puissances. La seconde ambas- 
sade, destinée à Copenhague, fut moins heu- 
reuse encore. En arrivant dans cette ville, elle 
n'y trouva pas le prince, avec lequel elle devait 
s'entendre. Christian parcourait la Baltique, 
victorieux en diverses rencontres des flottes 
suédoises, qu'il détruisait presque, non loin do 
Kicl et de Stockholm. La fortune lui semblait 
île nouveau prospère; le Holstein et le Jutland 
étaient enlevés à Torstenson par les troupes 
impériales, sous la direction du felcl maréchal 
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Gallas; et le peuple danois se croyait assuré 
d'un triomphe définitif. Fallait-il s'arrêter en 
si bons chemins, et compromettre par une. paix 
trop hâtive de si glorieux résultats? N'était-il;pas 
nécessaire d'assurer, une fois pour toutes; au 
Danemarck l'empire si longtemps disputé delà 
Baltique? Les circonstances n'étaient-elles .pas 
propices à de si grands desseins? La Suède 
semblait vaincue; le retard des vaisseaux pro- 
mis par Louis de Geer avait causé un décou- 
ragement général, et des récriminations vio- 
lentes. 

« Le roi de Danemarck est si enflé d'orgueil, » 
écrivait de Groot, « que si la Suède ne parvient 
pas à le percer d'un grand coup, il ne recou- 
vrera pas la raison. » Christian IV se montra, 
en effet, plein de hauteur vis-à-vis des ambas- 
sadeurs des Etats; quand il consentit à les re- 
cevoir, il" refusa d'accéder à toute proposition 
de trêve, et se plaignit avec amertume des .se- 
cours que la Hollande avait fournis à ses en- 
nemis. Ne pouvait-on pas entraver de Geér 2 et 
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^'opposer à ses entreprises? Pouvait-on se pré- 
lendre allié fidèle, en favorisant des armement* 
de telle nature? La réponse des ambassadeurs 
était facile. Louis de Geer avait agi en simple 
particulier. Il avait, comme tel, le droit de se 
livrer au commerce, sous la protection des lois. 
Il eût été contraire à la liberté de lui créer 
des difficultés. Christian IV ne se déclara pas 
satisfait, et menaça de sa colère celui qui avait 
osé braver sa puissance. Il résolut de ne rien 
épargner pour le punir. Le 7 août 1C44, il 
adressait à ses sujets la missive suivante, écrite 
à bord du vaisseau la « Trinité » : « Nous, 
Christian, roi de Danemarck, des Vandales et 
des Goths, duc de Schleswig, Holstein, Slor- 
mark et Detmars, comte d'Oldenbourg et Del- 
menhorst, à tous savoir faisons; que puisque 
un groupe de Hollandais se sont laissés attirer 
et employer, avec leurs vaisseaux, par Louis de 
Geer, contre notre royaume, notre pays et nos 
sujets; ainsi nous voulons que ces Hollandais- 
leurs biens et leurs vaisseaux, partout où ils- 
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puissent se trouver, soient attaqués, traités 
<;omme ennemis, déclarés de bonne prise; com- 
mandons et ordonnons à tout commandant, 
bourgmestres, conseillers et autres personnes 
ayant quelque autorité, de faire saisir ces gens 
et ces vaisseaux, où qu'ils se trouvent, de les 
arrêter, emprisonner, condamner et envoyer 
en notre capitale de Copenhague. » Le 25 du 
même mois, M. de Cracauw, résident des 
Provinces Unies, à Hilseneur, prévenait ses 
hauts commettants, que les Danois ne devaient 
point faire quartier aux matelots de la flotte 
de de Geer, qui pourraient tomber entre leurs 
mains. 

Pour ajouter encore à toutes ces mesures, le 
roi de Danemarck ordonna la confiscation, de 
plein droit, de tous les bâtiments de commerce 
appartenant à de Geer. Est-il besoin de dire 
que de Geer ne fut pas le seul à souffrir de ces 
prétendues représailles? Bien des négociants 
hollandais eurent à se plaindre de ce décret; 
bien des vaisseaux marchands furent saisis, 
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sous le prétexte qu'ils avaient à leur bord des 
marins ayant servi dans l'équipage do Thyssen, 
ou qu'ils revenaient de porter aux Suédois des 
armes et des munitions. Si les matelots sem- 
blaient bons, on les contraignait par force à 
s'enrôler au service du Danemarck; les mar- 
chandises semblaient toujours bonnes. 

Louis de Geer ne se laissa pas plus arrêter 
par ces violences, qu'il ne s'était laissé effrayer 
par les menaces des émeutiers d'Amsterdam. 
L'amiral Thyssen mit à la voile, et s'avança 
vers le Sund. Christian IV résolut de lui en 
disputer le passage, et vint se placer avec neuf 
grands navires dans le voisinage d'Arnak. 
L'escadre suédoise mit d'abord le cap sur Go- 
thembourg, livra bataille à la flotte danoise qui 
bloquait la ville, et la dispersa. L'amiral Thys- 
sen, encouragé parce succès, voulut en finir; 
aprèsquolques canonnades insignifiantes contre 
le château de Kroonenbourg, il se dirigea sur 
les Danois ; et malgré leurs feux acharnés, grâce 
à une manœuvre habile et au souffle favorable 

8 
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du vent, put passer sous leurs yeux et s'avancer 
librement dans la Baltique. 

Ce fut en vain, que la Bette ennemie s'efforça 
de le poursuivre; les navires frétés par de Geer 
étaient plus légers que ceux du roi Christian, 
qui se vit forcé de reconnaître l'inutilité de 
cette chasse. Irrité de cet échec , il se relira 
à Copenhague. Pendant ce temps, Thyssen 
faisait son entrée dans la baie de Calmar. Les 
chances de la guerre étaient retournées. 

« Tout dépendra du succès d'une lutte na- 
vale, » écrivait Oxenstjern un peu auparavant. 
De Groot n'était pas (Tune- opinion contraire. 
« Je tire grand espoir de la réunion d'une si 
grande flotte hollandaise et suédoise. C'est sur 
mer, et sous l'arbitrage de Dieu, que sera ré- 
solue cette question maritime. » « L'empire de 
la Baltique sera au vainqueur, b disaient les 
envoyés hollandais en Suède. 

L'effet moral de l'arrivée de Thyssen fut 
immense. La confiance ranima tous les cou- 
rages; la joie publique se manifesta par l'accueil 
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fait à l'amiral zélandais. Mandé sans relard à 
Stockholm, il fut reçu de suite par la reine, 
jqui hii fit don d'une chaîne d'or et lui remit des 
lettres de noblesse, en l'élevant à la dignité 
d'amiral du royaume. Une pension de 3,000 L 
-environ fut ajoutée à son traitement annuel. Les 
ennemis de Louis de Geer étaient réduits au 
silence; ses amis triomphaient II arriva lui- 
même en Suède, avec deux vaisseaux et des 
munitions. De Groot apprit cette nouvelle avec 
plaisir : « Les honneurs conférés à Martin 
Thyssen me plaisent, » écrivait-il, ci ce sera un 
encouragement pour lui et pour les autres... Je 
me réjouis fort de l'arrivée du comte de la 
Gardie, et de de Geer avec lui. » 

L'automne arriva avant la réunion complète 
de la flotte suédoise. Ce ne fut que sur la fin 
de septembre, que l'amiral Wrangel leva 
l'ancre, et s'avança à la rencontre de Thyssen, 
qu'il trouva dans la baie de Calmar. Les deux 
escadres marchèrent d'accord, à la recherche 
des Danois. Ces derniers croisaient près de 
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Femern, entre Laland et Langeland, sous le 
commandement de l'amiral Pros Mundts, qui 
se trouvait à la tête de forces inférieures à 
celles de ses adversaires. Les amiraux suédois 
essuyèrent une tempête terrible, avant de pou- 
voir aborder l'ennemi; mais le vent s'apaisa 
enfin, et Wrangel décida l'attaque. 

Le dimanche 13 octobre, au matin, les ma- 
rins suédois, après avoir assisté au service 
divin, reçurent le signal du combat; ils s'y pré- 
cipitèrent avec impétuosité. Les Danois suppor- 
tèrent vaillamment le premier choc. Les deux 
vaisseaux amiraux en vinrent aux prises, el 
ne se séparèrent qu'après une lutte acharnée. 
Le vice-amiral Uhlfeld était à la tète de la divi- 
sion opposée à Martin Thyssen. Il soutint cou- 
rageusement son attaque. Un des navires 
équipés en Hollande coula à fond, mais la vic- 
toire se dessina bientôt en faveur des Suédois. 
Uhlfeld, blessé à mort, vit quatre de ses vais- 
seaux engloutis par la mer. Quatre autres, 
complètement désemparés, tombèrent entre les 
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mains des vainqueurs. L'amiral Pros Mundts 
iui-même succomba, non sans gloire, et n'as- 
sista pas à la défaite complète des siens. Les 
vice-amiraux Grabou et Jasmund furent pri- 
sonniers; l'un eut son bâtiment incendié, le 
second dut se rendre. Plus de mille matelots 
danois eurent le même sort. Le désastre était 
absolu. Deux navires seulement y échappèrent 
et purent, après une longue poursuite, arriver 
jusqu'à Copenhague, où ils portèrent le deuil 
et la désolation. Une descente armée des Sué- 
dois paraissait certaine. La ville fut mise en 
état de défense. 

La sinistre prédiction du vieux Tycho Brahé 
dut se présenter alors de nouveau à l'esprit 
du roi Christian. Schiller, pour ajouter sans 
doute à l'effet dramatique de son récit, a cru 
devoir écrire, dans son histoire de la guerre 
de trente ans, que le souverain danois avait 
assisté en personne à la destruction de sa flotte, 
et que son œil droit avait été percé pendant la 
bataille. Le grand poète s'est trompé. C'est 
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quelques mois plue tôt, et lors de sa victoire,» 
qro Christian IV avait été ainsi frappé, il 
n'était pas présent au second combat de Fe- 
mern. « L'histoire est avant tout un magasin 
pour ma fantaisie. » L'aveu est de Schiller 
lui-même. 

Si la tristesse était grande à Copenhague; à 
Stockholm, la joie et l'orgueil étaient sur tous 
les visages. Les fêtes succédaient aux fêtes, en 
l'honneur des vaillants marinsqui avaient sauvé 
la patrie; les détonations d'artillerie se mê- 
laient au son des cloches d'église, des services 
solennels d'actions de grâce étaient célébrés. 
Les ambassadeurs hollandais, eux-mêmes r 
croyaient devoir prendre leur part de Pallé- 
gresse publique, par des feux d'artifice et des- 
salves de réjouissance. 

Pendant ce temps, la haine et la colère contre 
les Provinces Unies allaient croissant en Dane- 
marck. « Ces événements n'ont pas contribué 
à faire voir notre légation dans ce royaume, de 
meilleur œil, » écrivaient les envoyés des État& 
généraux. 
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Parmi les capitaines, qui contribuèrent le 
plus au brillant succès des Suédois, U en est 
un qu'un Français ne saurait passer sous 
silence. Abraham Duquesne se fit remarquer 
de tous, dans cette importante journée, par 
sont brillant courage et son habileié. C'est lui, 
qui délivra l'amiral Wrangel en danger d'être 
pris par les Danois; c'est à lui, que Eut confiée 
la poursuite des derniers débris de la flotte en- 
nemie. 11 préludait ainsi à la glorieuse carrière 
<pi'il devait couronner, en 1676, par la victoire 
de Messine. Noble exemple d'un grand homme 
et d'un héros, qui sut rester fidèle à son roi, 
sans mentir à sa foi religieuse. Quelques jours 
auparavant, un autre officier français, plus 
jeune encore que Duquesne, acquérait, dans 
les plaines de Rocroy, une renommée immor- 
telle, en luttant contre les vieux bataillons de 
l'armée d'Espagne; et la victoire remportée par 
le grand dondé ne sauvait pas seulement sa 
patrte r mais servait utilement dans toute l'Eu- 
rope 1m peuples attachés à la politique de la 
France. 
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L'approche de l'hiver empêcha la continua- 
tion des hostilités navales entre la Suède et le 
Danemarck. La flotte suédoise alla hiverner à 
Wismar; l'escadre commandée par Thyssen 
retourna en Hollande par le Belt, après avoir 
déposé, sur les côtes du Jutland, quelques 
troupes destinées à renforcer les garnisons 
suédoises. Thyssen eût voulu laisser huit vais- 
seaux pour la défense de Gothembourg, mais 
ne put en donner que quatre; le temps pour 
lequel ses matelots étaient engagés allait ex- 
pirer. Il délivra sur sa route trois navires, ap- 
partenant à de Geer, que l'amiral danois Geddes 
tenait bloqués dans une baie. Il devait revenir 
l'année suivante avec une flotte nouvelle, pour 
assurer la puissance maritime de la nouvelle 

L 

patrie, qui l'avait si bien accueilli. Louis de 
Geer avait contribué, pour la moitié, à l'arme- 
ment de cette dernière escadre. 

La suite de la guerre fut plus défavorable 
encore au gouvernement danois. Le Feld Ma- 
réchal Gallas, après avoir tenté d'affamer les 
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Suédois, qu'il avait resserrés dans le Jutland, 
était poursuivi à son tour par le général Tors- 
tenson, et voyait sa cavalerie et son infanterie 
successivement détruites au combat de Juter- 
bock et à la bataille de Magdebourg, « acqué- 
rant ainsi la réputation d'être le général du 
monde le plus habile à perdre une armée, » 
dit Puffendorf. 

Les Provinces Unies, irritées par les procédés 
insolents du roi Christian, envers les envovés des 
Etats, s'étaient décidées, de leur côté, à tenir 
un langage menaçant à la cour de Danemarck. 
La flotte hollandaise, forte de quarante vais- 
seaux de guerre, avait passé le Sund le 15 juil- 
let 1645, sans payer de droits pour les centaines 
de navires marchands qu'elle avait mission 
d'escorter. Quelques historiens affirment même 
que l'amiral, qui la commandait, se contenta 
de saluer personnellement Christian IV, qui 
du château de Kroonenburg, assistait au défilé 
de l'escadre des Pays-Bas. Et, comme on de- 
mandait à l'amiral, pourquoi il ne rendait pas 
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à .Sa Majesté danoise les bonnçurs aocoataotaés, 
il #e serait contenté de répondre qu'il agissait, 
d'après rendre de ses seigneurs et .maîtres. 

£&riatian IV, vaincu 4e tous côtés, était trop 
sqge, malgré son orgueil, pour ne pas se ré- 
signer à conclure une paix, même dépfaratUe» 
Elle fiai signée, sous la médiation de la Fraace, 
le 13 avril 1645, à Brosembro*. « Je j»e réjouis 
que Je «grand chancelier asiate aux iconieneûces 
avec le Daoecnarck, j> écrivait de GpooL « Là 
où il sera, rien me manquera à la prudence, Je 
me ifélicite aussi que nos plénipotentiaires aient 
près d'eux, pour les conseiller, Louis 4e Geer, 
qui connaît ai bien tout oe qui se rapporte au 
tiomokerce et à la navigation. » Quelles <jue 
fussent la .sagesse d'Qxeastjera et l'iotettigenoe 
4to trtDais (de Geer, c'est à la position critique 
«ht Daneroarck qu'il &ut surtout attribuer l'ac- 
ceptation, par le roi Christian, de concluions 
vraiment désastreuses. 11 cédait à la Suède les 

1. Toir le texte du traité dans Damont : Corps uni- 
vcffsel du drort des gens. VL, J, 312; SU. 
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provinces de Jœmtelande et de Berjedaie, les- 
îles de Gœlfelande et d'Oœsel, et lui acoordait, 
pendant trente ans, l'occupation de la Halbœ- 
die. Le libre passage du Sund était aussi donné- 
aux Suédois. La Hollande, de son côté, obte- 
nait un abaissement important des droits de 
péage, pour une durée de quarante années, 
après lesquelles la question devait être tranchée, 
dans un sens favorable à ses revendications. 

Le règne de la reine Christine s'ouvrait glo- 
rieusement. Elle venait d'arriver à la majorité^ 
et jouissait d'un pouvoir, auquel elle devait 
renoncer dix ans plus tard, encore dans tonte 
la force de TSge. Pour célébrer le moment, où 
elle -avait pris en mains le gouvernement de 
son pays, elle fit frapper une médaille, portant 
cTtra «ôté une inscription en son honneur, rap- 
pelant de l'autre la victoire remportée par ses 
flottes sur les Danois. 

ïjmris de Geer avait, plus que personne, te 
droit d'être fier de ce triomphe. Par l'arme- 
ment et l'envoi de son escadre de secours, il 
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avait rendu à la Suède le plus signalé service; 
par son influence en Hollande, il avait contri- 
bué à maintenir et à développer, dans cette 
province, les bonnes dispositions, en faveur du 
royaume. L'un de ses fils, nommé Louis comme 
lui, avait levé en Hollande, sur la demande de 
la reine Christine, un régiment dont il était 
nommé colonel, par acte du 4 mai 1645. 

Quelles furent les récompenses obtenues par 
Louis de Geer, en échange de ses bienfaits? 
Quelle reconnaissance recueillit-il pour des ef- 
forts si prolongés et couronnés d'un tel succès? 
Agrippa d'Aubigné, dans son Histoire univer- 
selle, se plaint avec bien de l'esprit, mais avec 
beaucoup d'amertume, de l'ingratitude du bon 
roi Henri. C'était en 1587, après la bataille de 
Coutras; d'Aubigné et l'un de ses compagnons, 
Jacques de Caumont la Force, étaient couchés 
dans la garde-robe de la chambre où couchait 
le roi de Navarre. « La Force, » dit d'Aubigné 
à son camarade de lit, « notre maître est un 
ladre vert, et le plus ingrat mortel qu'il y ait 
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sur la face de la terre. » — « Que dis-tu, d'Au- 
bigné, » lui demanda la Force à demi-endormi. 
« Il dit, » lui répéta le roi de Navarre, qui avait 
tout entendu, « que je suis un ladre vert et le 
plus ingrat mortel qu'il y ait sur la terre. » 
D'Aubigné se tint coi, un peu inquiet. « Mais, » 
dit-il, « quand le jour parut, ce prince, qui 
n'aimait ni à récompenser ni à punir, ne m'en 
fit pas pour cela plus mauvais visage, et n& 
m'en donna pas un quart d'écu de plus*. » 

La reconnaissance n'est pas la vertu des 
rois. Christine de Suède, comme Henri IV, 
« arborait des espérances de l'avenir, qui fai- 
sait avaler les duretés du présent. » Elle fit à 
Louis de Geer beaucoup de promesses, et lui 
écrivit des lettres très élogieuses : « J'em- 
ploieray tout mon pouvoir à récompenser vos 
services rendus, » lui disait-elle, « montrant 
ainsi que je demeureray ce que je suis, voire 
clémente reine. » Le pouvoir de la reine de 

1. M. Guizot, Histoire do France, III, 545. 
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Suède n'était sans doute pas fort grand} *& 
munificence royale en resta Là. Ce n'était pas 
-d'ailleurs, des récompenses que demandait 
Louis de Geer. Son ambition était satisfaite. Il 
réclamait le payement des sommes considé- 
rables qui lui étaient dues. Pour faire face aux 
nécessités du moment; pour honorer la signa- 
ture des régents du royaume, il avait du en- 
gager une partie de sa fortune, ei n'était sorti 
•d'une crise très difficile, qu'à force de courage 
et d'habileté. La reine de Suède ne pouvait 
ignorer ces circonstances, elle qui écrivait : 
« J'ay entendu par vos lettres écrites à moy et 
~à mon conseil les difficultés auquelles vous vous 
trouvés, étant engagé pour mes services, em- 
ployant tous vos moyens en cela; me priant de 
ne vous laisser sans remède. : je vous assure, 
monsieur, que vos intérêts m'affligent si fort 
comme il est possible; et ainsi je feray non 
possible de conserver pour moy un boauene 
<x>mme vous; je vous prie de croire que vous 
m'avez obligé de ne souffrir que votre honneur 
courre hazard. » 
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Heureusement pour Louis de Geer, il se 
conff», pour le soin* de son honneur, à d'autres 
qu'à là fille de- Gustave-Adolphe ; et parvînt! Bui- 
mêmeà triompher « des hazante » qu'if aidait 
courus en sujet fidèle. Mais îa couronne* n'en 
restait pars moins redevable envers lui d'iavances 
1res considérables, dont Ta restitution n'était 
que justice. Dans une do te, rédigée par P»n 
de ses descendants, les frais de la flotte sont 
évalués à onze millions de livres, sur lesquels 
Loufe de Geer n'en aurait touché que 250,000 ; 
même après avoir consenti, par égard 1 pour 
Pétat précaire du trésor, à réduire de moitié sa 
créance. M. do Geer de Jutpfraas 4 , qui * étu- 
dié, il y a quarante ans, à Finspong fes docu- 
mente se rapportant à cette question, croit les 
chiffres qui précèdent, exagérés. D'après toi, 
la commission, chargée d'étudier les comptes, 
fera assez? arbitrairement à 2,780,000 livres les 
sommes dues à Louis de Geer. 1,070,000 Kwes 

1. Voir : Notice historique sur la famille de de Geer, 
page 54, et Lodewyck de Geer 'édition rn-4»), page 40. 
Voir aussi Arkenholtz, Mémoires de Christine, III, 28. 
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lui furent payés; soit par une souscription 
de 250,000 livres, faite par les seigneurs du 
royaume, et en échange de laquelle Christine 
leur concéda des domaines en Hallandie; soit 
par un autre versement de 230,000 livres que 
le général Torstenson fit, en décembre 1644 r 
sur les subsides donnés par la France; soit 
enfin par diverses opérations de trésorerie. 
Pour les 1,700,000 livres encore dues, la reine 
en assigna le payement, sur les droits extraor- 
dinaires de douane, pendant trois ans; mais 
supprima ces droits extraordinaires , un an 
après avoir contracté cette obligation. Ce furent 
alors les péages ordinaires, qui durent rem- 
bourser Louis de Geer. 

Soit insuffisance des revenus publics, soit 
mauvaise volonté de la part du fisc, de Geer 
semble n'avoir presque plus rien tauché; et la 
couronne resta redevable envers lui de la moi- 
tié, au moins, de ses dépenses. Cette insolva- 
bilité du trésor suédois n'est pas sans indigner, 
celui de ses descendants, qui a le premier écrit 



LOUIS DE GEER. 129 



son histoire'. « C'est ainsi, » dit-il, « que déjà 
alors, une première injustice fut commise envers 
les de Geer, comme pour les récompenser des 
grands et nombreux avantages qu'ils avaient 
procurés à la Suède. » Louis de Geer lui-même, 
semble avoir considéré d'un œil plus calme 
une ingratitude qu'il avait peut-être prévue. 
Dans son testament, rédigé peu de temps avant 
sa mort, il se contente d'écrire : « Quant à ce 
qui concerne le payement de ma créance, du 
chef de la flotte que j'ai équipée, je m'en re- 
mets à la bonté et à la clémence royale. » 
« Celte clémence royale n'a poin.t eu Peffet de 
rien faire restituer jusqu'à ce jour, » remarque 
l'auteur déjà cité. Les moralistes un peu scep- 
tiques sont tous d'accord, pour affirmer qu'il 
£st très dangereux de rendre un servicej et 
que l'obligé en veut toujours à celui qui a su le 
tirer d'affaire. C'est se montrer trop sévère 
pour la nature humaine. Louis de Geer resta 



1. Louis de Geer, de Finspong, vers 1*750. 

9 
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optimiste, malgré ses rapports avec la cour de 
Suède, et ne se crut pas tenu de douter de la 
reconnaissance, parce que la reine Christine 
ne lui en témoignait guère. Sa fortune se trouver 
diminuée par cette aventure, mais sa réputa- 
tion ne fit que croître. Ce « marchand homme- 
de guerre, » comme il s'appelait lui-même,, 
avait frappé l'imagination publique; les me- 
sures rigoureuses prises contre lui par la cour 
de Danemarck avaient étonné; on s'entretenait 
de cette flotte considérable prêtée à un royaume 
par un simple particulier. Huit ans plus tard', 
Daniel Huët^le futur évêque d'Àvranches, le 
savant collaborateur de Bossuet, se trouvant à; 
Hilseneur, entendait raconter ces faits : « Von 
disait, » écrit-il, « qu'un très riche marchand, 
habitant la Hollande, ayant quelques années 
auparavant, acheté les mines suédoises, faisait 
un commerce des plus importants, d'où tirait 
grand profit le roi de Danemarck. Mais les 
avides agents du fisc danois ayant voulu im- 
poser des charges plus lourdes sur les mar- 
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cbandises, les navires de de Geer se refusera te 
à les payer ei furent pris par violence. Il re- 
poussa alors la force par la force, arma vingt 
vaisseaux de guerre, se présenta à l'entrée des 
détroits, et se vengea de l'injure et des dom- 
mages qu'il avait soufferts. » Le récit n'est pas 
tout à fait exact, mais il prouve l'effet produit 
alors par la conduite de Louis de Geer 1 ; et l'his- 
torien Mallet n'a pas tort de dire : « Exemple 
frappant de la supériorité, que le commerce 
donne aujourd'hui aux nations qui s'y vouent. 
Un simplecitoyen d'une république marchande 
devenait redoutable à un royaume que la na- 
ture a destiné à être puissant sur mer. » 

Louis de Geer avait toujours désiré se retirer 
en Hollande, pour y terminer sa vie. Quels que 
fussent ses intérêts en Suède, quelques hon- 
neurs qu'il eut reçus dans ce pays, il se consi- 
dérait comme attaché aux Provinces Unies, par 

1. Voir le vojage de Huèt dans le Nord : Commea- 
tatio de rébus ad eu m pertinentibus, 93. Voir aussi 
Mallet : Histoire du Danemarck. Genève, 1788, VFII, 93. 
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des liens plus solides et plus durables. Les 
difficultés qu'il éprouva de la part du gouver- 
nement suédois dans le règlement de ses fa- 
faires, ne contribuèrent pas à modifier celte 
impression. Il passa, de suite, plusieurs années 
à Amsterdam, sans même se rendre à Norko- 
ping; laissant à ses fils le soin de diriger les 
nombreuses entreprises qu'il avait fondées. 
En 1648, il se décida pourtant, à faire en Suède 
un voyage, qui devait être le dernier; et se 
rendit à Stockholm, pour annoncer à la reine 
ses intentions. Il voulait renoncer, en faveur de 
ses enfants, à toutes les charges qu'il pouvait 
posséder; leur confier l'administration défini- 
tive de ses manufactures; diviser entre eux 
toutes les propriétés qui lui appartenaient en 
Suède. Déjà, quelques années auparavant, il 
avait procédé à un premier partage de sa for- 
tune, pour donner aux siens l'habitude de se 
conduire par eux-mêmes, et d'agir sous leur 
propre responsabilité. La reine consentit à ses 
demandes; elle confirma tous les privilèges ac- 
cordés à de Geer, en les transmettant à ses en- 
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fanls; et par le don de quelques terres, situées 
à Norkoping, reconnut le nouveau service rendu 
à celte ville, par rétablissement d'une corderie. 
Ce ne fu t pas la seule marque d'estime que Chris- 
tine voulut donner au fidèle serviteur de son 
père. Elle fit peindre son portrait par David 
Beck, l'un des meilleurs élèves de Van Dyck, 
qu'elle avait appelé en Suède, pour former la 
galerie de ses sujets les plus illustres. Ce por- 
trait, dont il existe plusieurs copies, a été placé 
dans la galerie royale de Gripsholm. Jérémie 
Falck en a donné, en 1649, une fort belle gra- 
vure. « Louis de Geer était d'une taille mé- 
diocre, et enclin à prendre i3n embonpoint mo- 
déré. Son air est grave, sans être sévère. Ses 
yeux ne sont pas grands, mais ils indiquent de 
la sagacité, et son regard paraît vif et péné- 
trant. On voit de la barbe au menton et sous les 
narines, ainsi qu'il était d'usage d'en porter 
alors 4 . » 



1. Louis de Geer de Finspong. Outre la gravure in- 
folio de Falck, il en existe une in-8° publiée à Stockholm 
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Cette description, tracée par un des descendants 
de Louis de Geer, n'est point contredite par 
l'écrivain suédois Buren, qui parle « du pro- 
fond sentiment de vénération, » que lui a fait 
éprouver ce portrait. * La figure raâle et grave, 
sous un habillement modeste mais distingué, 
annonce un esprit plein d'activité et de pro- 
fondeur. » 

Louis de Geer revint à Amsterdam; il n'avait 
pas renoncé à toute activité; mais bien qu'il ne 
fût pas fort âgé, ses forces commençaient à dé- 
croître. Depuis plus de quarante ans, il avait 
travaillé sans relâche; le repos lui devenait 
nécessaire. Il ne cessait pourtant pas de suivre, 
avec intérêt, les affaires qu'il avait fondées^ La 
Compagnie du sud de l'Afrique, où, comme le 
chancelier Oxenstjern, il avait mis beaucoup 
d'argent, l'occupait toujours ; son nom avait 
été donné à un cap situé sur la côte occidentale, 



par Akrel, en 1790. La revue « de Gids » a donné, en 
1837, une lithographie de ce portrait. 
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entre le 30 mc et le 31 mo degré de latitude nord \ 
C'est à cette compagnie, que se rapporte l'in- 
cident suivant, raconté par Chanut, ministre 
-de France à Stockholm, et l'un des correspon- 
dants attitrés de la reine Christine, après son 
abdication. 

« On eut avis à la cour de Suède, que les 
Anglais avaient pris quatre vaisseaux suédois, 
qui venaient de Guinée richement chargés. On 
ne doutait pas alors en Suède, que les Anglais 
ne relâchassent, à la première réquisition qu'on 
leur en ferait, les vaisseaux suédois qu'ils 
avaient arrêtés; et on ne se mettait plus en 
peine de les redemander, quoique cela fâchât 
fort le chancelier Oxenstjern; et soit que la 
reine fût poussée par ce ministre à faire rede- 
mander ses vaisseaux, ou qu'elle crût qu'il y 
allait de sa propre réputation, elle pressa fort 
le départ du sieur Bommcl, afin d'en obtenir 

1. Voir : Jackson 1 s account of Timbuctoo, London, 
1830, p. 55 et 58; et Arrowsmilh : General atlas, Édin- 
fcurgh, 1817, in-4o. 
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mainlevée. Le chancelier avait grand intérêt 
en cette prise, car il était comme le principal 
associé dans une compagnie de commerce pour 
les côtes d'Afrique, qui s'était faite à Stockholm r 
à laquelle quatre de ses vaisseaux appartenaient. 
Ils avaient été pris à l'entrée de la Manche, et 
ceux qui étaient dedans et qui les conduisaient, 
croyant bien faire de ne pas se déclarer Sué- 
dois, dirent qu'ils étaient Hollandais, chargés 
pour le compte du sieur Louis de Geer et qu'ils 
allaient à Hambourg; cela avait quelque appa- 
rence, d'autant que toute la société était faite 
en son nom, et qu'il était demeurant et annoblr 
en Suède. Sous ce nom de Hollandais, les An- 
glais s'en saisirent; ils y trouvèrent quantité 
d'or en poudre qu'ils rapportaient au lieu de 
fer qu'ils avaient porté en Guinée, et on en fît 
aussitôt de la monnaie à Londres. » 

Fut-ce à l'occasion de ces difficultés que 
Louis de Geer fit encore un voyage en Suède? 
Fut-ce surtout pour y voir ceux de ses enfants 
qui y étaient fixés? En 1651, nous le voyons 
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traverser la mer; en 1652, il se rendit de nou- 
veau à Stockholm où il tomba malade. Il re- 
partit pour Amsterdam mécontent et triste, 
tant de l'accueil qu'il avait reçu, que de l'état 
des affaires publiques dans le royaume, où l'in- 
fluence d'Oxenstjern décroissait chaque jour* 
Il se sentait gravement atteint et voulait re- 
tourner mourir en Hollande. 

J'ai dit quelle avait été la vie publique de 
Louis de Geer ; quelle influence commerciale et 
politique il avait eue de son temps. Il me reste 
à montrer, avant de raconter ses derniers mo- 
ments, ce qu'il fut dans la vie privée, pour ses 
enfants, pour ses amis, pour les pauvres et les. 
opprimés qu'il ne cessa de soutenir. 
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Louis de Geer et ses enfants. — Ses « conseils de mo- 
rale ». — Ses id^es en matière d'éducation. — Les 
fils de Louis de Geer. — Son gendre Charles de 
Besche. — Foi religieuse de de Geer. — Sa tolérance 
en matière de doctrine. — Ses secours aux églises 
opprimées. — Son édition de la Bible. — Ses rela- 
tions avec les savants et les lettrés. — Ses efforts 
pour propager l'instruction publique. — Sa mort. 



Un prédicateur racontait à une mère le sa- 
crifice d'Isaac. Il lui disait les angoisses d'Abra- 
ham et sa soumission à la volonté divine. Cette 
femme lui répondit : « Dieu n'aurait jamais 
ordonné ce sacrifice à une mère. » 

Cette belle parole a été souvent citée 1 . On 

1. M. Villemain a dit avec raison : « Vous inquiétez- 
vous de savoir si cette parole est belle suivant les règles 
du goût? Est-il aucun art, aucun talent qui puisse ima- 
giner au delà? C'est l'âme qui a trouvé cela, et l'âme a 
trouvé la chose que le goût de tous les temps admirera 
et sentira de même. » 



140 LOUIS DE GEER. 

l'a souvent étudiée et commentée; on a dit que 
l'amour paternel était incomplet et égoïste; 
que les femmes seules pouvaient comprendre et 
pouvaient éprouver le sentiment sublime, qui 
porte à s'oublier tout entier, pour un être qui 
vous doit la vie. 

Rien ne remplace l'amour maternel. Rien 
n'est plus doux, plus tendre et plus profond,, 
tout à la fois. Mais ce n'est pas le diminuer r 
que de parler de l'amour d'un père, vraiment 
père pour ses enfants. 

L'amour paternel ne descend pas, et ne peut 
pas descendre aux mille soins, dans lesquels se 
complaît la tendre affection d'une mère; il est 
moins audacieux, moins expansif, plus timide 
pour tout dire. Il a besoin d'apprentissage. H 
est ignorant; il est gauche parfois, et parfois 
craintif. Mais que les circonstances viennent, 
où son rôle doive se développer soudain; qu'il 
soit appelé à une action plus directe et plus 
constante, c'est alors qu'il se montre dans toute 
sa grandeur. Il acquiert des qualités inconnues;. 
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il prend des forces nouvelles; il soutient, il 
aide, il console, il est plein de douceur et de 
délicatesse. « Vous leur servirez de père et de 
mère, » avait dit Adrienne Gérard à son mari, 
en lui montrant leurs enfants, au moment des 
derniers adieux. Louis de Geer fut digne jus- 
qu'à la fin de la mission, qui lui avait été con- 
fiée; plein de fermeté et de sagesse, de douceur 
et d'affection, il consacra tous ses efforts à bien 
élever ceux qu'il aimait d'un profond amour. 
Il avait eu seize enfants. Treize vivaient encore, 
lors de la mort de leur mère et devaient par- 
venir à l'âge adulte : « Je priai Dieu de vouloir 
bénir mes commencements, » dit Louis de Geer, 
« et qu'il me donnât des enfants et moyens de 
les nourrir comme il avait fait à mes ancêtres. $ 
Lieu avait abondamment exaucé ces demandes. 
« J'ai invoqué Dieu, » écrivait Louis de Geer, 
quelques années plus tard, « qui nous a donné 
non seulement des biens, mais aussi des en- 
fants, pour qu'il veuille accorder de son esprit 
saint aux enfants que déjà il nous a donnés, 
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ou qu'il nous donnera encore, et graver dans 
leur cœur sa crainte et son amour; afin que 
marchant dans ses voies, ils aient part un jour 
à la vie éternelle. Dans ce but, j'ai fait vœu de 
donner, chaque année, deux cents florins aux 
pauvres, pour chacun de mes enfants. » 

L'on a retrouvé, dans ses papiers, une noie 
indiquant la manière dont il avait accompli ce 
vœu : « J'ai fait vœu pour vous à l'Eternel, » 
annonçait-il lui-même à ses enfants, « et m'as- 
sure que comme il est fidèle en ses promesses^ 
il l'accomplira, en cas que par votre mauvaise 
vie, vous ne tiriez son irô sur vous et fassiez 
changer toutes ses bénédictions en malédic- 
tions. » 

Louis de Geer croyait très fermement à la 
puissance des vœux; ses livres font mention, 
presque à chaque page, de promesses faites à 
Dieu, en lui demandant en échange son secoure 
et son soutien; mais il était également per- 
suadé que les hommes doivent s'aider eux- 
mêmes, et que leurs propres efforts sont néces- 
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saires, pour obtenir l'appui divin. Justement 
convaincu de la puissance de l'exemple, il re- 
commandait à ses enfants de ne pas oublier 
celte vérité : « En la maison, » disait-il, « vous, 
vieux, servez d'exemple aux jeunes, soyez leur 
père et mère, comme nous vous l'avons été; à 
cô qu'ils ne puissent voir que tout bon exemple 
de vous, et que vous ne soyez cause de leur 
perte par votre mauvaise vie; car Dieu les re- 
demandera de vous. Comme moi et votre mère 
nous avons été patron et exemple, soyez le 
leur aussi. » 

On pourrait former une sorte de recueil de- 
morale, des conseils adressés par Louis de Geer 
à ses enfants; conseils dictés par une affection 
tendre et une sage expérience. Il leur demande 
avant tout de rester unis entre eux. Rien no 
vaut l'union d'une famille nombreuse. C'est 
une grande force et un grand bonheur dans la 
vie. Pouvoir en tous temps, en tous lieux, 
compter sur la sympathie d'êtres que l'on aime; 
savoir que tout ce qui vous touche, touche ceux 
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<]ui vous entourent, qu'ils sont heureux de 
toutes vos joies, qu'ils souffrent de toutes vos 
douleurs. « Vivez donc, » écrivait de Geer, « en 
paix, union et concorde fraternelle; vous entre- 
aimant les uns les autres et vous embrassant 
d'un vrai amour; supportant les infirmités les 
uns des autres, vivant non pas selon le monde, 
mais selon Dieu et ses saintes ordonnances et 
commandements. » Il revient plus d'une fois 
sur cette recommandation : « Après l'amour 
de Dieu, aimez- vous les uns les autres, et ne 
permettez pas que le courroux aille coucher 
avec vous, de peur qu'il n'y prenne racine; mais 
avant que coucher, recueillez -vous ensemble, 
et pardonnez- vous les uns les autres; que celui 
qui est le plus fort, se montre en se domptant 
soi-même. » « Nul de vous ne cherche sei- 
gneurie ni domination, » dit-il encore, « mais 
portez la charge conjointement; et comme Dieu 
a été avec nous et nos ancêtres, ainsi sera-t-il 
avec vous et ne vous abandonnera pas si vous 
ne l'abandonnez pas. » " 
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« Soyez soigneux à fréquenter Us prêches et 
saintes assemblées, attentifs à les écouter et 
conformer votre vie selon les admonitions qui 
vous y seront faites; soyez charitables envers 
les pauvres, diligents à la lecture de la parole 
de Dieu et chants des psaumes. Lisez diligem- 
ment les saintes Ecritures; vous y verrez les 
bénédictions et malédictions, bénédictions avec 
promesses, tant en la vie présente qu'en la vie 
à venir, et malédictions avec grièves menaces 
et épouvantables jugements. Partant, mes en- 
fants, retirez- vous du monde; fuyez les vices 
qui ne sont qu'allèchements de Satan, pour 
vous attirer et surprendre en ses lacs. » 

Il serait trop long de citer tous les passages, 
où Louis de Geer exhorte ses enfants à mener 
une vie honorable; ceux qui viennent d'être 
reproduits suffisent pour donner une idée de 
ses conseils très élevés, donnés dans une langue 
qui ne manque assurément ni de dignité, ni de 
force. Sans cesse, il leur recommande de ne 

pas oublier la charité; de ne jamais croire avoir 

10 
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assez fait pour les maltoeureiax; de consacrer 
au soulagement des pauvres une partie très 
considérable de Lear fortune. Il cherche à déve- 
lopper dans leurs âmes le sentiment de la res- 
ponsabilité ; tous ont des devoirs à remplir, tous 
doivent les accomplir. « Et lorsqu'il plaira à 
Dieu de me retirer de cette vallée de misèires, 
pour m'introduire en son royaume de gloire; 
coiisolez-vous les uns les autres. Vous-, aînés, 
seirvez de père et de mère aux plus jeunes; 
priez Dieu ardemment à ce qu'il vous fortifie 
en vos infirmités; ayant bien vécu en la craànAe 
du Seigneur, les prières des justes seconderont 
les vôtres, et le Seigneur les exaucera et vous 
eûvoyera son saint Esprit, el fortifiera vos 
cœurs; vous proposant et. mettant devant les 
yeux, qu'il vous a retiré votre mère et puis 
après votre père, pour vous relever à soi; à ee 
que vous mettiez toute votre assurance et espé- 
rance sur sa bonté et sur ses promesses, qu'il 
vous sera père et mère, comme le chante Da- 
vid au psaume XXVIL : « Quand je n'auirai pour 
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moi père, ni mère, mon Dieu sera pour moi., 
quoi qu'il en soit- » 

Tous les enfants de Louis de Geer no profi- 
tèrent pas également des leçons qu'ils avaient 
reçues, et ne restèrent pas fidèles à ses recorn- 
.mandations. Il avait eu six fils et dix filles. 

Laurent de Geer, l'aîné de ses fils, était né à 
Dordrecht le 10 mai 1614. Sa tournure distin- 
guée, sa figure pleine de noblesse,, son instruc- 
tion,, ses manières aimables et bienveillantes, 
.sont attestées par tous ses contemporains.. Son 
père disait de lui : « C'est un excellent fils qui 
m'a aidé et soutenu en toutes choses. » a C'est 
la plus ferme colonne de la maisan des de 
Geer,» écrivait Amos Comenius. Il avait voyagé 
pendant sa jeunesse en Fraaice et en Italie. 
« Car feu monsieur votre père, considérant que 
pour être bien clairvoyant es affaires du monde, 
et paur acquérir de la prudence à un homme 
de condition, les voyages n'y contribuent pas 
peuj, après vous avoir bien fait instruire es 
X>annes lettres dans votre jeunesse, vous envoya 
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aussi voir ces beaux et ravissants pays; tant 
pour y apprendre parfaitement les langues ei 
y voir les choses plus remarquables, que pour 
y éclaircir votre bon et noble esprit en la con- 
naissance des affaires politiques. » C'est à 
Laurent de Geer lui-même, que ces paroles 
sont adressées. Commissaire du roi de Suède 
aux Pays-Bas, il s'occupa, comme son père, 
des affaires publiques. Il vivait habituellement 
à Amsterdam, dans « la maison aux têtes. » Sa 
demeure était le rendez-vous des lettrés. Amos 
Comenius lui dédiait, en 1657, ses « opéra di- 
dactica. » Nathaniel Duez, ses deux diction- 
naires, l'un Français-Latin-Allemand, l'autre 
Italien-Français. « Vous et monsieur votre 
père, » lui disait-il, « avez exercé une extraor- 
dinaire largesse, par une pure bonté toute dé- 
sintéressée, et par un amour et désir de bien 
faire, tant aux partisans des Muses qu'aux do- 
mestiques de la foi ; seulement pour assister les 
pauvres et pour entretenir la littérature, sans 
y rechercher aucun intérêt particulier. En 
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4juoi, certes, feu monsieur voire père et vous, 
son excellent imitateur, avez bien fait paraître 
que vous êtes véritablement nobles, voir très 
nobles d'extraction, et très nobles en excellence 
de vertu, de laquelle on dit que c'est elle seule, 
ou à tout le moins elle principalement, qui 
rend les personnes nobles. » 

Laurent de Gcer mourut à cinquante-deux 
ans, laissant une nombreuse postérité 1 , après 

1. La famille de Geer existe encore aujourd'hui en 
Suède et en Hollande, bien que la branche de Laurent 
soit éteinte. Louis de Geer (le vieux), comme rappellent 
«es historiens, compte de nombreux descendants dans 
ces deux pays, et même en France. Le poète Tegner a 
-dit avec raison : « Une famille, de même qu'une nation, 
vit non seulement de sa vie actuelle, mais aussi des 
souvenirs du passé. Elle se perpétue moralement par 
ses idées et par ses sentiments, dont la constance tra- 
dition lui donne un caractère d'unité et d'individualité 
à répreuve du temps. » Ce serait une étude intéressante 
•assurément, que de suivre pendant plusieurs généra- 
tions l'histoire d'une même famille, en constatant le 
caractère général de la race, tout en notant les diffé- 
rences qu'ont amenées les mœurs et l'esprit de chaque 
époque, comme l'infusion de sang nouveau. Qu'un tel 
travail coûte beaucoup d'efforts à eelui qui s'y livre, 
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avoir, comme son père, dépensé en bannes 
œuvres et en charité, des sommes très considé- 
rables. Son portrait, peint en 1645, a été en 
1605 gravé par les soins de Crispin de Pas. 

Le second fris de Louis de Geer, appelé Louis 
comme lui, était né en 1622. Généreux et sin- 
cère, mais violent et opiniâtre, il ne sut pas 
si bien que son frère aîné profiter de l'éduca- 
tion qu'il avait reçue. Il eut à lutter en Suède 
contre de sérieuses difficultés. Nommé par la 
reine Christine colonel d'un régiment, qu'il dé- 
cela est certain, mais il est sûr d'en retirer beaucoup 
de profit et des connaissances très variées. Ce n'est pas 
ce que j'ai voulu faire aujourd'hui; mais Je tie&6 à 
constater que la famille de Geer n'a pas dégénéré. Elle 
a fourni à la Suède et à la Hollande plus d'un politique 
et d'un savant. Je me contenterai de citer : Otban. 
Guillaume, baron de Geer, sénateur du royaume de- 
Suéde, gouverneur de la province de Kymenegard, mi- 
litaire distingué; son fils Robert- Guillaume, comte de 
Geer, maréchal de la diète Finnoise en 1809; Jean- 
Jacques de Geer, premier chambellan de la reine à la> 
fin du siècle dernier; Charles, baron de Geer, « le 
Béaumur suédois, » dont les ouvrages sur les insectes 
sont si connus ; Charles, comte de Geer, petit-fils da 
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vait former en Hollande; il équipa à ses frais, 
sous le règne de Charles XI, un nouveau ré- 
giraient, «dont il voulut lui faire hommage. 
Charles XI, en acceptant 1-e présent, dit à ceux 
qui l'entouraient : « Eh bien ! que pensez-vous 
de Louis le Hollandais. Voilà qui indique bien 
véritablement un cœur suédois, » mais il ne 
poussa pas la reconnaissance, jusqu'à offrir le 
commandement cle ce régiment à celui qui le 
lui avait donné. Ce ne fut jpas la seule contra- 
riété cfue le fils de Louis de Geer eftt à souffrir. 

précédent, membre du conseil d'État, maréchal de la 
noblesse suédoise, premier gentilhomme de la Chambre ; 
Bmmamial de Geer, sénateur, ministre de .Suède en 
Hollande, qui épousa la douarière Hamilton, née de 
Fersen, célèbre avec ses sœurs pour leur grande beauté, 
sens le nom des trois grâces. 'Parmi les familles qui se 
sont alliées directement avec celle des de Geer, ou «qui 
comptent des descendants de Louis de Geer, je citerai : 
les van Asch van Wyck, comte de Nassau la Leck, van 
deaa Brande, de "Fersen, Oxenstjern, comte d'Auntrale, 
comte Donna, comte Gyldenstolpe, comte de Platen, de 
Clifford,, de Witt, baron Stackelberg, comte de Wetters- 
tedt, de Troil, baron de Tuyl de Serooskerke, baron 
de Friesendorf. 
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Grand propriétaire terrien en Suède, comme 
aux Pays-Bas, il se vit plus d'une fois disputer 

r 

ses domaines dans le premier Etat; et eut quel- 
que peine à lutter contre les prétentions exhor- 
bitantes des agents du fisc. Sa qualité de cal- 
viniste l'exposa aussi à de sérieuses difficultés. 
Près tîe son château de Finspong, se trouvait 
une église qui tombait en ruines, celle de Ri- 
singcn. Il offrit de la faire reconstruire, sous 
deux conditions. Il désirait obtenir le patronage 
de la paroisse. Il voulait, dans l'intérieur du 
nouveau temple, élever une chapelle pour son 
tombeau de famille. Le pasteur refusa, avec 
aigreur, tout arrangement de ce genre. Louis 
de Finspong proposa alors de renoncer au pa- 
tronage, et de se contenter de la chapelle. Le 
pasteur déclara, « que le seigneur de Finspong, 
étant un hérétique et un réformé, ne pouvait 
obtenir sépulture dans leur très saint temple 
luthérien. » L'on peut deviner la colère du sei- 
gneur de Finspong. Il jura que jamais il ne 
donnerait une obole pour construire une église 
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luthérienne. Qu'avait-il besoin de tant de mé- 
nagements? Il se ferait bâtir un château neuf, 
avec une chapelle et un tombeau, qui n'appar- 
tiendraient qu'à lui. Il tint sa promesse; et c'est 
à ce mouvement de colère qu'est dû le château 
de Finspong, vaste monument que l'on admire 
encore aujourd'hui. Il contient une chapelle, 
•qui peut renfermer trois ou quatre cents per- 
sonnes; et où les ouvriers des forges prirent 
l'habitude de se rendre avec leurs femmes et 
leurs enfants. Cette fantaisie coûta fort cher. 
Avant sa mort, Louis de Finspong, devenu 
aveugle, brûla tous les documents se rappor- 
tant à cette construction, pour que ses descen- 
dants ne pussent pas lui reprocher d'y avoir 
dépensé trop d'argent. Il avait épousé une 
femme excellente et distinguée, qui l'aida à 
bien élever ses nombreux enfants. Héritier, si- 
non de la prudence, tout au moins de la géné- 
rosité paternelle, il se servait de sa grande 
fortune pour soulager des misères nombreuses. 
L'anecdote suivante peindra bien son caractère. 
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Il revenait de Norkoping en traîneiwa, par un 
jour d'hiver, suivi par un chien noir- Il ren- 
contra un paysan, qui lui demanda de s'arrèteT r 
sans le reconnaître., et loi cria : « BaMieznmoi 
votre bonnet de fourrures ou votre chien. » 
Louis deFinspong s'étonna de ce «aas gêne; 
mais le paysan de répartir : « Il fait orueUement 
froid. Le vent a emporté mon chapeau. De la 
moitié du poil de ce chien, je me fabriqiiaiefai 
un bonnet, et j'aurai soin de vous en faire ni* 
pareil de l'autre moitié. » Le paysan ajouta -qu'il 
allait à Finspong, sans savoir qu'il parlait au 
propriétaire du domaine. Celunei le fltaaaoûter 
sur son traîneau, et, enlevant sa toque de martre 
zibeline, le pria de îa garder en souveair de 
cette a-veaature- 

Il mourut de la goutte, le 22 décembre 1695. 
Quelques .années auparavant, visitant une &$& 
de fer nouvellement ouverte, le pied lui avait 
manqué, et il était tombé d'urne hauteur de 
quinze pieds., sans se blesser* « Comment te 
tombeau pourrait-il m'effrayer, » disait-il 
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« puisque, vivant, j'ai déjà pénétré dans les 
entraides de la terre- » 

Les quatre autres fils de Louis de Geer ne 
jouèrent ancien rôle. Emmanuel vécut en épi- 
curien, jouissant largement de ses richesses, 
adkwané aux plaisirs de tout genre, et se préoc- 
cupant assez peu des conseils de son père. 
EJienne de Geer ne l'imita pas. Il partagea son 
existence entre Amsterdam et Stockholm, rae- 
nani un train très considérable et entretenant 
à sa table de nombreux amis, mais s'occupant 
de ses affaires, «et ne négligeant pas celles de 
FÉgiise. Il avait hérité des usines de Gimo qu'il 
améliora. Jean de Geer avait une figure très 
agréable, mais son intelligence était loin d^être 
remarquable. Il fit un mariage très inférieur, 
et consacra à jouer aux dés et à perdre la plus 
grosse part de sa fortune. Benjamin, le fils 
dernier né, qui avait coûté la vie à sa mère, 
mourut très jeune. Il venait d'avoir vïngt-troi& 
aas. On l'enterra dans l'église de Saint-Jean r 
à Utrecht. 
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Des dix filles de Louis de Geer, il n 1 y a que 
peu de choses à dire; trois moururent dans 
leur enfance. Les sept autres se marièrent. 
J'ai déjà parlé de Marguerite, qui avait épousé 
le savant professeur Tobias Andreae. Adrienne 
devint la femme d'Adrien Trip, son cousin 
germain, qui vint s'établir quelques années en 
Suède, auprès de son beau-père, à Norkoping; 
et finit par vivre en Groningue, où il s'occupa 
activement de l'exploitation des tourbières. 

Ida de Geer donna sa main à Charles de 
Besche, fils de Guillaume de Besche, longtemps 
associé de son père. Ce mariage ne fut pas 
heureux. Charles de Besche avait un caractère 
difficile et avide. Il adressa à son beau-père des 
demandes, que celui-ci dut refuser d'accueillir. 
Pour se venger de son échec, il se mit à calom- 
nier Louis de Geer. Il l'accusa « de forger des 
faux comptes, d'enlever des feuillets de ses 
livres, d'y porter des sommes simulées, de 
frauder la couronne et d'autres créanciers. » 
Le chancelier Oxenstjern et le sénéchal du 
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royaume, Pierre Brahé, reçurent mission d'im- 
poser leur arbitrage. De Besche n'attendit pas 
leur décision, et quitta précipitamment la 
Suède. Louis de Geer exigea que la vérification 
de ses livres continua. La fausseté des accusa- 
tions de son gendre fut pleinement démontrée. 
Il adressa alors à ses enfants un récit de ces 
difficultés, et le termina en disant : « Mes en- 
fants, je ne vous ai point dit tout ceci pour vous 
exciter contre lui ou vous le faire haïr; mais 
je vous dis, comme Joseph disait à ses frères : 
Ne vous déchirez point les uns les autres par 
des rixes et par des querelles. Dieu a conduit 
l'affaire à bonne fin. Rendez à Dieu vos actions 
de grâce et l'implorez, le priant qu'il lui donne 
un autre cœur et qu'il le regarde d'un œil clé- 
ment; afin que le nom de Dieu soit loué de nous 
tous. » N'est-il pas touchant de voir un homme 
aussi considérable expliquer à ses enfants sa 
conduite, et les exhorter à la modération vis-à- 
^is de celui qui l'avait si cruellement offensé? 
« Vivez en paix et en concorde, » disait encore 



158 LOUIS DE GEER. 

Louis de Geer, « vous aimant les uns les autres; 
craignez Dieu et gardez ses commandements; 
souvenez-vous des pauvres et des opprimés, et 
la bénédiction de Dieu reposera sur vous et su? 
votre postérité. » 

C'en est assez, ce me semble, pour montrer 
les sentiments dont était animé Louis de Geer. 
Passionnément dévoué à ses enfants, il les ai- 
mait sans égoïsme et sans jalousie. 

Il les confiait sans crainte au Dieu qu'il avait 
servi, depuis son enfance. Sa foi était a«ussi 
profonde que naïve. « II n'avait pas voué à la 
terre, et au monde tout le cours die sa vie, ou la 
ftauir de son âge et sa vieillesse, niais à Dieu, » 
Il ne se laissait pourtant pas dominer par un 
esprit étroit de sectaire. Protestant zélé et 
convaincu,. il était avant tmtt chrétien, et te»it 
avant tout, ainsi que le dit Fun de ses panégy- 
ristes, « an bien et au salut de- tous les chré- 
tien® et du genre humain tout entier. » 

« Je ne fais point de distinction, de personae 
dans la distribution du tond des p«avres r » 
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écrivadt-il, « et je m'en repose à cet égard sur 
le discernement du dernier vivant de mes hé- 
ritiers ou de ses tuteurs, dans le cas où Dieu 
me retirerait du monde, avant que j'en eusse 
autrement disposé. » Il eut souvent à donner 
<les preuves de cette largeur d'idées. Désirant, 
comme son ami l'évèque Matthias, la réunion 
complète des deux grandes branches du pro- 
testantismey'il se voyait en. butte, comme lui, à 
la colère des intolérants. Il avaiii étaMî à Nor- 
kopiag un pasteur et un maître d'école, pour 
les ouvriers Wallons qu'il avait attirés dans 
«ceftte ville, L'évèque die Linkoping regarda d'un 
très. mauvais œil cette: liberté accordée à des 
ealviaistes; et se plaignit avec aigreur de la 
€oadi*He de de Geer. Celui-ci put bientôt se 
veflger de ses attaques. L'église luthérienne 
suédoise via ta brûler. Il offrit sa propre maison, 
pour y célébrer le service divin. Noo content 
<le celte déa*arche, cpi »e fiufe pas repoussée, il 
obtk&t en 1641, pouir les. luthériens allemands 
<le; la ville,, l'autorisation de construire une 
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église, et entretint de ses propres deniers le 
pasteur, qui y fut affecté. Il n'en restait pas 
moins fidèle à la foi de ses pères; par son tes- 
tament, il recommandait à ses enfants de ne 
pas l'abandonner. Il lutta pendant toute sa vie 
pour la cause protestante, et n'épargna pour la 
faire triompher, ni son temps, ni ses peines, ni 
son argent. Il avait toujours auprès de lui, à 
Norkoping, un chapelain dont il se faisait suivre 
partout. Pour la distribution même de ses au- 
mônes, il disait : « Il faut cependant avoir soin, en 
premier lieu, de l'église Wallonne (en Hollande 
s'entend), ensuite des églises affligées ou rui- 
nées en Allemagne et en France, et de toutes 
celles sur qui la main de Dieu pourrait s'ap- 
pesantir. Et comme il y a de fortes sommes, 
elles pourraient aussi servir à entretenir quel- 
ques jeunes gens aux études. Si je ne pouvais 
exécuter ce projet avant ma mort, je le recom- 
mande à mes héritiers, afin d'y avoir égard 
autant qu'ils le jugeront convenir. » Il laissa à 
son fils aîné, Laurent de Geer, la propriété de 
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sa maison d'Amsterdam, sous condition de payer 
pendant quarante ans, après l'échéance du legs, 
•une somme annuelle de mille florins, pour sou- 
tenir des pasteurs et des étudiants Wallons. 

Il était lui-même Ancien de la congrégation 
Wallonne à Amsterdam, et s'occupait très ac- 
tivement de Thôpital des orphelins, pour lequel 
il fit des dépenses très considérables. 

L'examen de ses livres, après sa mort, 

prouva que dans l'espace de vingt-trois ans, 

<le 1628 à 1651, il avait distribué aux pauvres, 

dans divers pays d'Europe, une somme de plus 

d'un million de francs, et ce chiffre est bien 

loin de comprendre toutes ses libéralités. S'il 

<£aut en croire l'Histoire ecclésiastique de Ber- 

iûera,il consacra quelques centaines de milliers 

de florins d'empire « à subvenir aux besoins 

des pauvres de la communion réformée, par 

toute l'Allemagne; particulièrement à ceux des 

pasteurs dans le Palatinal. Homme digne non 

seulement du trône, mais du ciel, » ajoute 

^'écrivain. « La postérité aura peine à croire à 

li 
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tant de générosité, soutenue par tant de bonté- 
et de si grandes dépenses, » remarque un ora- 
teur sacré, vingt-cinq ans après la mort de de 
Geer. Ce dernier avait pris pour distributeur 
général de ses secours en Allemagne, le pro- 
fesseur Henri Alting, qui s'était réfugié à l'uni- 
versité de Groningue, après avoir dû fuir 
Heidelberg ravagé par la guerre. Alting rap- 
pelle c le grand nourricier des églises du Pala- 
tinat et des autres églises gémissant sous les- 
oroix, » et déclare « qu'il jouira d'une renom- 
mée éternelle, pour sa munificence vraiment 
chrétienne. » 

Louis de Geer ne se contentait pas d'être ur* 
protecteur zélé, pour les pasteurs et les étu- 
diants. La Bible n'avait pas été traduite en» 
langue slave ; les protestants épars en Transyl- 
vanie, en Bohème, en Esclavonie, ne pouvaient* 
pas trouver, dans la lecture de la parole divine,, 
le courage, qui leur était nécessaire, pour ré- 
sister aux persécutions, dont ils étaient l'objet. 
Louis de Geer voulut combler cette lacune; il* 
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installa à Rollerdlaro une imprimerie fournie 
de caractères slavons; et fit publier à ses frais 
une version in-folio des saintes Ecritures, dont 
plusieurs milliers d'exemplaires fareat distri- 
buées graGis par ses soins. La bibliothèque de 
Fin&pong conserve encore un volume de celte 
édition. 

I>ane une autre occasion. Louis de Geer se 
fit de nouveau imprimeur. Le pasteur Samuel 
Desrnarets était engagé, avec les prêtres catho- 
liques de Liège, dans une controverse très vive 
et très prolongée sur les questions religieuses. 
De* Geer fit établir à Maestricht urae imprimerie, 
pour faciliter les conditions de la lutte au cham- 
pion des doctrines protestantes. Il se montra 
toute sa vie très désireux d'entretenir des rap- 
ports amicaux avec les gens de lettres et tes 
savants, et leur prouva dans plius d'une cir- 
constance que sa bienveillance n'était pas à 
dédaigner Jl avait une estittue toute particulière 
pour Descartes, qu'il avait rencontré à la cour 
de Suède, et dorut il honorait le caractère et le 
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talent. Le mariage de sa fille Elisabeth avec 
Tobias Andreae, professeur à l'université de 
Groningue et littérateur distingué, augmenta 
encore ses relations avec les lettrés. II suivait 
avec un grand soin toutes les questions inté- 
ressant l'instruction publique, et faisait de 
nombreux efforts pour faciliter l'entrée des 
écoles aux enfants des classes inférieures; il 
contribua beaucoup à faire venir en Suède 
Amos Comenius, le lineruiste renommé, le grand 
novateur en matière universitaire au dix-sep- 
tième siècle; il facilita les voyages en Italie de 
Jean-Frédéric Gronovius, le commentateur ha- 
bile des classiques latins, l'éditeur des « Vario- 
rum, » humaniste, père et grand-père d'huma- 
nistes et d'antiquaires. Constantin, l'Empereur 
d'Opdjck, était son ami, ainsi que Jean Duraeus, 
le théologien intelligent et modéré, qui s'effor- 
çait d'apaiser l'ardeur des controverses entre 
luthériens et calvinistes. Parmi ces noms jadis 
célèbres, il en est que les curieux seuls con- 
naissent aujourd'hui. En ^entretenant avec ces 
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savants amis, de Geer se reposait de ses préoc- 
cupations multiples; son goût pour les belles 
lettres et sa générosité étaient sus de tous; on 

lui demandait des secours pour les débutants, 
des encouragements pour les timides. «Monsieur 
votre père, » écrivait NathanielDuez 1 à Laurent, 
fils aîné de Louis de Geer, « a été très çénéreux 
h viser d'une largesse signalée à l'endroit des 
Sens d'étude et des hommes de lettres; en sub- 
venant aux uns très libéralement en leurs né- 
cessités, pour l'amour des Muses, en favorisant 
d'autres d'une manière extraordinaire par un 
excès de bonté, et en entretenant quelques uns 
fort honnêtement, à ses propres dépens, par un 
pur zèle de vertu. » 

Jean Clauberge*, professeur remarquable de 
philosophie et de théologie, disait à de Geer 

1. Philologue de l'époque. 

2. Jean Clauberge jouissait d'une grande renommée, 
au dix-septième siècle. « Il se fit partout estimer des 
savants, » dit le dictionnaire de Ladvocat. Il avait écrit 
une « logique » très distinguée, et dont celle de Port- 
Royal s'est inspirée. 
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lui-même, en lui dédiant «es « Elementa phi- 
losophie » : a Votre .munificence bien connue 
de tous les honnêtes amateure 4e la sagesse, 
celte munificence jointe à la modestie, à la pru- 
dence, à T humanité, m'a donné le courage de 
mettre sous v©s auspices mes efforts, pour 
augmenter et développer les sciences. » 

Abraham Loly, auteur de Poèmes chrétiens, 
imprkaés à Utrecht en Ifôl, n'était pas moins 
élogkux dans so«û épHre dédicatoire, adressée 
à M. Louis de Geer, seigneur de Finspong : 
« Vous vous êtes acquis un célèbre renom et 
une dignité très honorable. L'on trouve peu de 
vos semblables, qui, étant en telle réputation 
et estimé même entre les plus grands, êtes 
.néanmoins si doux et affable, envers les plus 
petits même. » 

Tous ceux qui ont approché Louis de Geer 
s'accordent pour reconnaître sa générosité, sa 
piété, « l'intégrité de ses mœurs, sa conver- 
sation tant douce et facile. » « C'est le Côme 
de Mcdicis d'Amsterdam, » dit lun d'eux. 
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Il revint terminer ses jours dans celte ville 
■d'Amsterdam qu'il aimait, où il avait été heu- 
reux, où il avait adressé, à celle qu'il regrettait 
toujours, un dernier adieu. La mort ne l'effrayait 
pas. Il la voyait venir avec calme. 

Longtemps auparavant, il avait écrit ces 
lignes, en parlant de sa femme : « Grand Dieu, 
fais-moi la grâce de me duement préparer pour 
la suivre, afin que, lorsqu'il te plaira de m'ap- 
peler, je sois trouve prêt et n'aie rien qui me 
retienne attaché ici bas, mais qu'avec telle al- 
légresse qu'elle a fait, je puisse désirer de dé- 
loger de ce corps, pour entrer en ton paradis 
céleste et jouir de la joie éternelle, en attendant 
Ja résurrection de nos corps. Mon Dieu donc, 
je te recommande mes enfants. Ils sont à toi, je 
les tiens de toi, je t'en fais hommage. Tu les a 
«réés, aies en soin. Écoute, Seigneur, les faibles 
•cris de ces pauvres orphelins, aies sur eux les 
yeux et le cœur d'un père céleste. Veuilles, mon 
iDieu, répandre sur cette petite postérité la 
grandeur de tes saiates bénédictions; ouvre 
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leurs oreilles pour écouter ta parole, leur esprit 
pour la comprendre, leur cœur pour Faimer r 
et leurs lèvres pour annoncer ta louange. Mon 
Dieu, fais que leurs prières soient des sacri- 
fices d'Abel, agréables à ta divine majesté ; 
qu'ils soient tous possesseurs de ton héritage, 
qu'ils soient plantes droites devant ta face, 
oliviers au milieu de ton jardin, fruits de garde 
pour ta grâce, et tes enfants pour vivre toujours 
avec toi et pour reposer à jamais en ton saint 
sanctuaire. 

» Mes enfants, voilà ma prière et mes sou- 
haits que je fais à Dieu pour vous, dès main- 
tenant jusques au dernier soupir de ma vie; 
si Dieu ne me donnait la force de vous le dire 
alors, prenez d'ici tant vos instructions que- 
consolations. Dieu vous en fasse à tous la grâce 
à ce puissiez persévérer en la foi de son fils^ 
Jésus-Christ. Amen. » 

Le moment était venu, où Louis de Geer 
« désirait déloger de ce corps avec allégresse. » 
Il en avait assez de la vie. Il se prépara avec 
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sérénité aux instants suprêmes, réglant toutes 
ses affaires, s'occupant des pauvres, ayant san* 
cesse à la pensée ceux de ses enfants qui étaienl 
loin de lui. Peu de jours avant la fin, il écrivit 
à son fils Benjamin, alors à Heidelberg, une 
lettre tendre et touchante pour lui donner sa 
bénédiction et lui adresser ses derniers conseils. 
Les souffrances devinrent très violentes. Il les 
supporta avec le plus grand courage. « Mon 
Dieu, aies pitié de moi, » disait-il, « ne m'en- 
voyes pas de douleurs au-dessus de mes forces, » 
et se reprenant : « Christ! tu as souffert 
pour moi de plus fortes douleurs. » 
Il rendit le dernier soupir le 29 juin !Go2. 



Louis de Geer n'est pas oublié. 

En i783, la Compagnie royale suédoise met- 
tait son éloge au concours. 

En 1829, f Académie de Suède faisait frapper 
«an skm4 Jaom>eur urne médaille, portant d'un 
oôtéson effigie; représentant de l'autre un tro- 
phée naval, ayant pour bases un canon et une 
<épée, et pour exergue ces mots : « His amat 
hospes civfequte vocari. » 

En 1839, la société formée à Stockholm, pour 
;affl»éliorer le sort des marins pauvres, lui ren- 
dit «m hommage,, qui l'eût plus touché que les 
étoges et les médailles, ea donnant son nom à 
utne école aouvellemenit fondée^poar rimstmae- 
lion des enfants des matelots. 
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Le récit d'une telle vie porte en lui-même sa 
leçon. Après beaucoup de luttes, malgré dr 
trrandes difficultés, Louis de Geer a réussi. Il 
a été heureux, malgré de profonds chagrin?. 

Le secret de son bonheur et de son suc- 
cès est très simple. 

Il a cru, il a travaillé. 

Croire et travailler : Mots bien vieux assu- 
i^inent, et que Ton dit bien usés. Que Ton m* 
s'y trompe pas cependant, l'avenir est a ceux 
(jui sauront les comprendre et les appliquer. 
Les sceptiques peuvent se moquer de la foi. Ils 
ne la détruiront pas plus qu'ils ne peuvent nier 
sa puissance. C'est la foi qui fait les grands 
peuples; tout grand homme a eu sa foi. 

Les paresseux peuvent mépriser le travail. 
Ils ne lui enlèveront pas sa valeur. Le travail 
est une force, non seulement parce qu'il pro- 
duit, mais aussi parce qu'il empêche. Aujour- 
d'hui plus que jamais, il est nécessaire à tous- 
C'est une loi de la société moderne. 
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Toute famille qui ne travaillera pas, est des- 
tinée à décroître. 

Toute nation qui ne travaillera pas, marche 
à sa ruine. 



FIN. 
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